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LE FILS DE LA NUIT.

I SCÈNE IV.

PROLOGUE

Prcmlrr («Menu. - l a M®rl «le »*>«•-

U» Riatean du Fittltlrpa. - An lata, k fort rï
dm <at*airr «tint «a ru-df-ttiaassé* prJliraMe K un {tftwte*'

»rrl*e fur nue rampe HlkleaK; 4mi«-» celte «okinr oa jf-KS"
ucMija pim le >1*< tleizad 4* droite, Jbmlosrt *

l’i» rhaf+ilé twruite le premier |ba de ne rdk. EJte doit Hre
Lju'iAuii -

et fermée fiM porte poibiqae RraUcaïifc. Oumm» de poH U uni ,

cljir de loue.

SdfeNU phKMlfiRK.

OIIKÜEL, PBT HL'CC 10.

{(MM ,11 iiiIn m U pmiiilr, «nir.li. J, t. *ab»«. Hl* bilan,,, au

tredonasut, deui eutiuti «la»» an fcerceaa. Arm# Mr««»o.J

PETHLCCIO.

Eli Visn, Gtii'lK'l, «Un!... un |- ni." Je kiwi l« nysMC «w

L étoile 4* PnuiUiMu... wm. «rriom |»U«ü<4<*» wu...

l„ iutkU du roi te Nipler, d'uu <*«<!•.. et Wl rdïoUes. 4»

1 .rntiT, «Humana* ÛJt k 4u. île " il'»!

«.U Ml El., bMçani kl «W*M. ,

ou’ahji* I périls, moi? Ju»m “W*,0#« ,ft cha

tuile, je suk a tttwi te reste.

HtiUctig.
.

. ,
.

A ion atep! i'«er«nH»»at*e» pm) Tu u tort, (îbcJxL fil as WTt.-

Le M riiklt'i ic itcsl ü»S bon tous les Jouis et lé Otlc M Je
alla

si ittiWU*fiÏÏ*¥|wu« duk.o»qiidttepêifiê (Mis tottifoc lui. Uwai
à Die]3 a suint iaitvU la ganbi dé la clroptltt ct suis- nous ..

Eu lot»Us dé K tient', U prit Iiuiinl qu'on ne bkmhinu’, un v«

plutôt aU dlllRlé qui Dieu. (MwAlrant I* c*i|l»v.) ru pOtlï fOlt*

d'ici les fuyards... rais comme eux... emporte lof nourrissons et

ce que tu as «le plus précieux... siens, viens!

GltlEL.
Dieu me protégera aussi bien ici qu'ailteurs. (l« «-

•ourcut tuniultu««Mmiiit, parmi «ui J«l» KikUlt qui diereuwit b I** rtlcair.)

SGÈNE JL

Les PRÉCÉDENTS, LES FUVAR0S, LES SOLDATS.

PR F. NIER FUI AUD.

Par ici, par ici!... nous prendrons par le ravin, nous nous

dirigerons droit sur Pouxzol!...

DEUX 1 ERE fu Tard.

Non
,
gagnons les prairies d'Avcrsa!

PETRUCCIO.
Cherchons un asile pour nous et nos troupeaux dans quelque

Ilot du golfe!

PREMIER SOLDAT, roulant 1m roUntr.

Vous abandonnes la patrie ?

DEUXIEME SOLDAT, de mô®*.

Vous abandonne» votre roi?

l'KIRUCCIO.

Nous avons nos enfants à nourrir! (m f«t«d*-) route!

(il* t'tluiguful.j

SCÈNE III»

Les DEUX SOLDATS, CH K BEL.

PREMIER SOLDAT.
Allez, esclaves!

DEUXIÈME SOLDAT.
Allez, traîtres

I

PREMIER SOLDAT, a« *ecoad.

Tu vas mourir, toi, qui oses parler de roi quand la pairie

brise ses fers !

DEUXIÈME SOLDAT.
Tu vas mourir, rebelle !

PREMIER SOLDAT.
Vive le duc de Scylla !

DEUXIÈME SOLDAT.
Vive Frédéric 111, vive le roi de Naples! (il* ur«i l.-u* dp**» et

tout pour m b»ttr«. — Uliéb»l, qui *»t rwl* juvqi/ici dtrMgêr* à U tcèoe.

»c rtloanw.)

CHÉBKL.
Allez vous égorger plus loin... on ne ee bat pas devant la

Sainte chapelle.
PREMIER SOLDAT.

Viens de ce c&é... nous trouverons toujours six pieds de terre
riui voudront bien de toi! (m *’éi®ifu*aL‘

GHÉDEL, venir .
toDjouf* bNfiri.

Ils auraient fini par réveiller mes enfants... (s«wiaiu n tw*.)

Mes enfants!... je n’en ai qu'un, Dieu merci! (Rff»rd»ui n
berceau.) Le voici!.. . le plus chétif et le plus triste des deux!...

on dirait qu'il pressent déjà l'avenir qui l'allenil... Ah! l'air est

bien lourd! (fr«« »*ii matra.] Le beau malheur^ apres tout,

quand une balle m'étendrait raide morte et quen tombant

j écraserais mon enhuit au berceau ne serait-ce pas heu-

reux pour lui?..* méconnu et abandonné par son père, il n'au-

rait pas à le maudire..* il (l'aurait pas à me mépriser moi qui

l ai ronvu dans la honte et le crime!... (s* p*«ck«iit w* ifUrmu,

MM «ucndmMmtDi.) Piètre ! . . mon fllsL.* oh! ne grandis pas,

enfant... reste toujours petit pour m’aimer... reste toujours

faillie pour ne pouvoir jamais te passer de moi... cher petit

être!... ils font réveillé! .. Pourquoi me regardes-tu avec ces

grands yeux inquiets?... Ah! tou compagnon de lit se réveille

aussi... Eh bien! qu’cÂ-ce monseigneur Donato?... vous me
tendez avec impatience vos petites malus... volts êtes bien un

Seylia, vous commandes déjà t (i«b»rç«ui.) Allons, donnez, en-

buts, donmi... la mort vou^ eiulonnlra aussi un jour, mais

sans tous demander votre nom. (pu* i»« i*r« c» frfbk>m»i.t. •— Br».

ta«lura cal ta unie w» MMU»uli U al autqni. Il •'* pr^-

CAatiOR.)

SCÈNE V.

BfUVAIlCIU, GHBBEL.

RR AVADURA, » |w»t. f» 4«b* k t*re«a«.

Je n’avais pas trop uial vu pour avoir regardé à travers les

butes do la poHe.
(.11 Lu KL, rakvMt U Uk.

Que VOIllcS-VOIIS?

un AV AD U R A.

Moi?... j’admire ces deux enfants. Celui-ci surtout... il a un
air étrange avec cette lottfi’e de cheveux blancs mêlée à sacue-

velure brune.
OHÈIKL.

Cet enfant est orphelin.

R R A V ADCRA.
Je ne dis pas le contraire... il ressemble aux Scylla...

fMcu*en.cr.i j* ciiéM.) Vous dovos les connaître, les Scytla..... les

Scvlla à r&igrettc d’argent... ainsi nommés, parce qu’ils ont

une toulîe de cheveux blancs qui leur ombrage le front?...

CUEBEL.
Passez votre chemin.

RRAVADURA.
C’est blzarle, n’crt-cc pas?... Cela leur vient d’un pacte

qu’ils ont fait avec Satan. Je vous raconté là une des mille lé-

gendes de la Calarcb.

C ni: R KL, u lc'»ul et eàteyiot ii« lai en]***» ion muique.

Mais qu’t es-tu?

Hit A VA DU R A, retmniil »» niiio.

Un instant, ma belle!

CH F H RL.

Un homme qui se cache?... alors le comte d’Orbani ne doit

pas être loin !

URAVaDURA.
Pas plus loin que l’ombre n’est éloignée du corns,

GBÉREL.
Ou le poignard de la main !

UR A VA DURA.

Ne vous courroucez pas, ma lionne... le comte d’Orbani est

un excellent père... 11 vient pour embrasser son Hls... votre

cher et bien-aimé Piètre... où est le mal?
CH KH KL, ra |iljç»Ql «aire tnl cl le berye^a.

Va-fcn! (a part.) Embrasser son tlls !... Dieu veuille qu’il

en ait un jour le désir, je me ferai une joie de lui ravir ce

bonheur!
URAVADURA, à part.

Elle est belle, celte femme.
CUÈREL, i pUt-

ll vient peut-être pour me l’enlever?... Ah! qu’il vienne!...

cet homme ne m’aura pas appelée lionne pour rien!... (CU*

prewl U Btrctan *t rentre *Ua» tn nkM, — Arrite d'Orbom.)

SCÈNE VL

D’ORBANl, BRAVADURA, et les FÉLIri.vs.

|

Le comte I

l Eh bien?

bKAVADLRA, k |>«rt.

d’orbani.
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I.E FILS DE LA NUIT. 9

BBAVADl'RA.

L'enfant de Scylla y est.

d’ORBAHI.
Tu sais ce qull te reste à faire!... J’occuperai Ghébel,va. (bta-

«•dvra il ifparaît l'rrriàra U caLin*. — D'OrBêO» (ail un f«l*, d*ut pileriol

parai»icul.)

SCÈNE VIL

D’ORRANl, t-KS félebins, puU GHÉBEL*

d’oRBANI, allant k la cabane et criant.

Hé! quelqu’un... quelqu'un!
CHr BEL, paraissant sur le seuil.

Qu’y a-t-il ?

Ij'ukUAM
,
jouant féiunneicent.

Toi, Ghébel?...
GHÉBEL.

Non, la gardienne de la chapelle, la mendiante qui nt de

l'aumône des pèlerins et qui bénit Dieu de ne plus manger de

ton pain, comte d’Orbani.
d’obbani. •

Tu es cruelle.

GHÉBEL.
Que me veux-tu?

d’orbam.
Voici d’illustres et pieux visiteurs qui sont impatients de faire

leur dévotion... donne leur la clé du sanctuaire;.. Tu seras du

moins bien payée cette fois.

GHÉBEL, dracendaut et remettant la elé aui pèlerins.

La VOlCi. (Las pèlerin» entrent dans U chapelle.)

SCÈNE XIII.

GHÉBEL, D’ORBANl.

GHÉBEL.

On parle d’attaquer le Pausilippe et tu te hasardes de ces

côtés?
H OBBANI

.

Tu es amère. Tu oublies que je suis ton meilleur ami.

GHEBEL.

On n’est jamais l’ami de la femme qu’on a abandonnée.
d’orbam.

Ghébel, je te jure...
cbébel.

Ah! je ne vous demande rien... pas même vos protestations

de pitié... Je n’ai pour vous ni colère ni haine... Je n’ai que

du mépris ! (nu a* <üris« wi ta cahana.)

D’OBBATU, 1a retenant.

Ghébel!
GHÉBEL.

Vous Toulet savoir ce que je pense de vous
,
& ce qu’il pa-

rait. Je vais vous te dire. Comte d Orhani, vous êtes sans doute

ici pour une œuvre infâme... trop d’épées brillent au soleil

pour qu’il n’y ait pas des poignards dans l’ombre... Voyons, qui

chercl'ex-vous?... Quel homme ou quelle femme devex-vous

frapper?... l'homme dans sa fortune et sa vie... la femme dans

son honneur... voyons, parles?
d’obbah 1.

Je suis 1e serviteur du roi, je veille à ce que les traîtres

soient punis.
GHÉBEL

.

Des traîtres?.. Et tu viens tes chercher dans cette chapelle?..

A’oRBAM, l'obunut

le cherche Scylla. (uoneeniant dit Ghébel, p«uae.)

d’orbam.
A quelle heure Tattends-tu ?

CBÉBEL.

Je n’attends personne.
d'obbam.

Personne?.., J’aime à t'entendre... ta voix vibre comme de

l’acier à mon oreille. Tu es encore irritée de mon abandon?...

Mai* où nous auraient conduits des amours fidèles?... je suis

ambitieux et tu ne pouvais rien pour ma fortune... tu as de

l’orgueil, de la beauté, et je suis de ceux qui ne comprennent

que" la' puissance. Notre amour était une faiblesse, notre al-

liance peut être une force. Veux-tu suivre ma route, veux-tu

giaridir avec moi?... Je te connais... je connais ton cœur...

cœur inquiet, jaloux, travaillé de rêves tumultueux, brûlant

de colère et d’envie. Voilà ce que lu es. Tu sais ce que je suis.

Nous n’en serons que plus forts sans amour.
CBÉBEL.

Quel est votre but ?

Il ORUAM.

J’en ai un depuis deux heures.

Quel est-il?

CHÉHtL.

d’orbam.
J’ai résolu de me marier.

GHÉBEL.
Vous le pouvex, vous êtes libre.

d’orbani.
Ce mariage doit assurer surtout l’avenir de notre enfant.

GHÉBEL, a*«e «imUmim.
Notre enfant?... notre enfant?. . Tenci d’Orbani, vous ne

vous êtes sans doute souvenu du fils que parce que vous ailes

demander une Infamie à sa mère.
d’orbam.

Vous avez une bien mauvaise opinion de moi.
G K Ê R F I.

.

J'aimerais mieux creuser ma fosse de mes ongles que de me
prêter en rien à votre ambition, je vous en préviens.

d’orbam.
Je ne crois plus aux obstacles. Je vois de loin , j'entends de

loin.

GHÉBEL, rnillatf.

Tu es un aigle.

d'orbam.
Non... On voit mal quand on est trop près du soleil.

GHEBEL.
Tu as raison... rampe comme te serpent, c’est la nature!

O O R R AM ,
h« colère.

Ramper ?.. (s« contenant.) Soit Maisje rampe de façon à ce qu’on
ne me mette pas le talon sur la tète. G est ce que j’ai fait

voilà un an... la nuit du H juillet surtout la nuit où tu

devins mère.
GnÉREL.

Tu oses parler de cette nuit terrible?...

d’orbam.
Un homme entra furtivement dans ta cabane...

GHÉBEL.
Où étais-tu ?

D'OR BA NI. continuant.

Cet homme mystérieux te dit : Ta mère est née dan» mes
domaines, clic fut la servante fidèle de mon père, veux-tu me
servir à ton tour ?

GHÉBEL.
Tu as entendu cela ?

D*ORBAM.
L’inconnu entr'ouvrit son manteau où 11 tenait caché un

enfant nouveau-né... il te demanda de le nourrir avec U tien.

GHÉBRL.
Tuas vu cela ?

d'orbam.
L’étranger disparut; il devait revenir; il va venir, il vient.

GHÉBEL, k part.

Oh!
D’ORBAM.

Il sera ici dans deux heures, accompagné de sa maîtresse

dont il veut faire sa femme , et qu’il doit épouser dans cette

chapelle. Tu as reçu un message ce matin , ru les attends.

GHÉBRL.
Encore une fois, tu mens.

d’obbam.
L’homme se nomme Scylla... Scylla le proscrit... Sa tête es.

mise à prix, on peut sans crainte le tuer au coin d’une rua,

qu’en dis-tu ?
CHKBEL, à put.

Le misérable!
d’obbam.

Quant à la femme, c’est autre chose. Elle est belle, riche, re-

cherchée... brune comme une nuit d’automne
,
grande et forte

comme les filles de la Calabre... Elle se nomme Julla Favellit

GHÉBEL.
Que m’importe.

d'orbani.
La fille du grand chancelier, l'un des partisans fanatiques

de Ferdinand V.

GHEBEL, montrant la chapelle.

Je commence à comprendre pourquoi ces hommes sont là.

d'obbam.

Tant mieux, tu m'éviteras la peine de te le dire. (La r««uaü

J’achève. Julia s’est enfuie ccttc nuit en laissant pour adieu a

son père la révélation de sa huile.

GHÉBEL.
L'imprudente!

d’obban*.

Les femmes sont ainsi : fausses quand elles parlent , trop

franches quand clics écrivent. J’étais près de Kavelli quand il
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« LE FILS DE

lut la lettre. Il garda d'abord le silence... puis, il me la tendit

en s’écriant : Je donne en dot deux cent mille ducats ù Julia

Fuclll; si !a dot et la lillc te conviennent, apporte-moi la

tète de Scylla ,
elles sont à toi... L’offre me convenait, je l’ai

acceptée, et me voilà.

t G hé i* KL.

Insensé qui crois que Scylla se laissera écraser comme une

taupe dans un champ!
d'oibani.

Qu’il soit tue comme un lion, la façon n'y fait rien.

GHÉBEL»
Ainsi le gentilhomme, le chevalier, le comte d'Orbani ne

rougira pas de conduire à l’autel une vierge escortée de son

nourrisson?
d'orbani.

Les d’Orbani ont toujours haï les Scylla. Us ne consenti-

raient jamais à voir grandir près d eux , sous leurs yeux,

dans leur maison, quelqu'un de cette race. (Pau*#.) Ghébel !...

veux-tu que notre enfant... notre enfant, entends-tu bien ?

_ qu il

des princes, l égal des plus grands, et que de la Calabre jusqu’à

la terre d'Otrante, il puisse marcher quatre grands jours sans

quitter ses domaines r

GHÉBEL ,
*o lui prenâiil ll'Mll.

Tii ferais cela d’Orbjni... tu h* ferais, pour notre fil*?...

Ah! tout mon sang, goutte à goutte, jusqu à la dernière , ah !

premL-le ,
d’Orbani ,

prends pour que cela soit
,
prends

,

prends !

ü’ORBAN i.

Tou ambition rugit à son tour, c'e>t bien, (ituiui u »w«.) Ju-

lia ne connaît pas son fils.

GBÉBEL.
Eh bien?

D'ORBANI.
A la place de l)onato,tu lui présenteras Piétro, voilà tout.

GHEBEL, ncutut.

Ail!

d'orbani.
Rassure-toi, elle l’aimera comme son enfant.

GHÉBEL, à part.

Infamie !

d'orbain.
Tu seras sa nourrice. Tu n’hésiterais pas à donner ta vie

r
'ur prolonger la sienne, sache dissimuler et mentir pour aider

sa grandeur. Toi. sa mère, tu n'en ferais qu’un pâtre, un
mendiant, un bandit qui te maudirait un jour : toi sa nour-
rice, tu en fais plus qu'un gentilhomme, tu en tais un prince
puissant !

GBEBEL.
Pas un mot de plus, je refuse !

d'orbani.

Tu as parlé sans avoir réfléchi.

GBEBEL.
Jamais! Jamais!

d’orbani.
Cela sera pourtant.

GHÉBEL.
Tu veux me séparer de mon enfant, prends garde!

D ORRAM, uo mouvement.

Cela sera !

GBEBEL.
Tu ne sais pas ce que c’est qu'une mère... (Eik m met d«. soi u

porte.) Viens me le prendre, si tu l’ose»! (&<i«adura reparaît iU*» i«

r«od, cachant l'enfant août ton mautcau; il te eacbe derrière un arbre,

J

DUR B AM, à part.

Bravadura! (a Gbttei, arec anime.) J'avais prévu ton refus.

CBÉBBL.
Tu me tueras sur le seuil de cette porte!

d'orbani.

Tu veux que je te contraigne à être ma complice, soit.

GHÉBEL.
Je ne te crains pas !

d’orbani.

Va consulter le berceau, tu inc répondras après.

GBÉBEL, te précipitant dant la anbaac.

Ah!
BRAVADE A, k 4’Orhnai.

Qu’en ferais-je?

d’orbani.

Ce que tu voudias 1 >avad«n diaparak.)

d’orbani.

Allons, c’est encore moins facile que je n’aurais cru.

LA NUIT.

GHÉBEL, accourant.

Enlevé! disparu! volé! (a d'orbani.) Où est-il? où est Do-
nato? qu’en as-tu fait»

d'orbani.
Tu demanderas cela à l'espèce de bandit qui t'a parlé tout

à l’heure.

CHÉBEL.
Mai» c’est infâme!

d'orbani.
La moitié de la besogne est faite, le i este te regarde.

ghébel.
Je crierai vos infamies à tous les coins de rue !

d'orbani*
Je dirai que tu es ma complice.

GHEBEL.
On ne te croira pas !

d'orbani.
Essaie.

GHEBEL.
Après m’avoir faite la victime de tes vices, tu veux que je

devienne la complice de tes crimes!
d'orbani.

Ma complice?., dis plutôt l’associée de ma fortune.

GHÉBEL.
Tu me pousses aujourd'hui, demain c’est moi peut-être qui

t'entraînerai, prends garde !

DORBANI, sonrinnL

J'obéirai.

CHÉBEL.
Tout pour mon fils!... Le ciel pour lui, l'enfer pour moi,

voici ina main !

d’orbani.
Tu t'es fait prier. Écoute! (il r» r«g»rd*r.) C’est Julia!.. (a

Ghébci.) Je compte sur toi !

GUÉ&EI., rttolumml.

CouiptcX-y. (U csirc d«u U dupelU. Arrivent Juin accomp*§uM d« To-

nus*).)

JULIA, bu, à Tiusum.
Le duc de Scylla me rejoindra ici avec le marquis de Mon-

téfiorc. Ailes avertir nos amis, (touamo »«ioi|M.)

SCÈNE IX.

GHÉBEL, JULIA FAVELLL

JULIA , allaat à GbebcL

Vous devet être la femme que je cherche... vous vous nom-
me* Ghébel ?

GHÉBEL.
Oui, Madame.

JULIA.
Je suis Julia Favelli. Ah! soyex bénie, vous qui l'avcx nourri

de votre lait!... où est-il? où est mon fils, Ghébel?... (surré-

nal.) Non, tout à l’heure... j'ai peur de mourir en l'embras-

sant!... Il doit ressembler à son pure, n est-ce pas?...

CHÉBEL.
Madame...

JULIA.

Oh! ouij cela doit être, je l’aime tant!... mon fils!... je suis

folle, la joie me tue!... Tu dois comprendre cela , car toi

aussi, tu es mène... tu me montreras ton" enfant!
GHÉBEL, tremillut.

Mon enfant !

JOLI A.

Sans doute... je l'aime déjà... n'est-il pas le frère de lait de
mon Donato?... comment s'appelle-t-il?... c’est bieu un gar-

çon, n'est-ce pas?... viens, je les embrasserai tous les deux à
la fois!

CHÉBEL, bRJHumtaL
Un seul est là!

JULIA.

Grand Dieu, mon fils est mort !

GHÉBEL.
Non!

JULIA ,
lui prfBui U nuit.

Ali! malheureuse!
CHÉOEL.

Je n’ai plus d'enfant.

JUI.IA.

Pauvre mère, et moi qui te parlais de luil... j’aurais dû le

deviner à ta pâleur!... Nous le pleurerons ensemble., tu n-
quittera? plus Donato, qui est ton fils aussi 1

GHÉBEL.
Madame...
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itiu.
Je le le laisserai... il s'endormira et s'éveillera dans tes bras.

Cl ses caresses te consoleront de l'ange que tu as perdu!
CHÉBEL, kparl.

Ah!
JULIA. •

Il t'aimera bien, tu Terras !... tu seras sa mère aussi, n’est-

cc pas?...

CH K B EU, »U*meut,

Oh ! oui, oui, sa mère !

JOLI A.

Il sera à nous deux !... viens l’embrasser!

(Plu «Leurs teigneur* arrivent par U gauche, parmi eus Scytla et Monlcfiûra.

Tomaiao iie»t du «été uppoté, tuiii de geuuithotninei armés.)

TOM A SSO . au* Jtipncun.

Messieurs, voici Monseigneur.

SCÈNE X.

Les mêmes, SCYLLA, MONTÉFIORE, uicnioii.

SCTLLA.
Je vous présente, Messieurs, Juiia Favelli, qui sera avant une

heure duchesse de Scylla... je vous présente ma femme. (o« u
Mkw.)

MONTÉFIORE , U aatuaat.

Nous savons l'intérêt que vous prenez au succès do nos ar-
* mes, Madame... les hommes triomphent quand les femmes es-

pèrent; ils sont forts quand elles les encouragent dans leur

force. Merci donc, Madame, merci.
JULIA, basé Scjllâ.

J’avais le pressentiment que vous alliez paraître. Monsei-
gneur, et que nous embrasserions ensemble notre tils.

SCYLLA, *t*c doncrar.

Ma présence est encore nécessaire ici... Va., je te rejoins, (u

è conduit juiqa'à U csbu«; elle ratre ; Gh«b«l U luit.)

SCÈNE XI.

SCYLLA, MONTÉFIORE, TOMASSO, les bûcheurs.

SCTLLA.
J’ai parcouru les provinces. La déchéance prononcée par 1«

pape contre Frédéric d'Aragon a doublé l’araeur de nos amis
et pannvsé l’armée royale. Les désertions commencent, le

peuple s^ugite, les églises seront fermées demain. Vous le

voyez , aucun moment ne peut mieux assurer le succès de
notre entreprise. Avant un mois, d’ailleurs, Frédéric d'Aragon
serait renversé par les armées réunies de France et dEs-
pagne, et nous ne ferions que changer de maitre. Prenons
les devants. Soulevons Naples et la Sicile. Ce ne sera plus un
peuple d'esclaves qu'auront à combattre Gonzalve de Cordouc
et le général français

,
mais un peuple libre , se battant pour

son indépendance et mourant pour sa liberté. On ne tue

pas un peuple entier : il succombe dans une province, il se

relève dans l’autre; son agonie même est terrible. Voilà pour-
quoi je vous dis : Faisons Naples KJfci pour pouvoir mieux
lutter contre l’étranger!

MONTÉFIORE.
Les troupes de Païenne nous manqueront. Montécorvino,

leur chef, demande, pour marcher, que le Château-Neuf soit

entre nos mains.
SCTLLA.

C'est trop juste, l’artillerie du château les foudroierait jus-

qu’au dernier.

MONTÉF10R K.

Ils sont dix mille, et dix mille hommes de moins...

SCTLLA, riiilern>»p*iit.

Le Château-Neuf sera cette nuiLen notre pouvoir... J’ai des

nommes dévoués dans la place... mieux que cela, un auxiliaire

terrible, la famine!
TOUS.

La famine!
SCTLLA.

Soldats sans pain, hommes vaincus. J’ai fait distribuer de
l'argent aux plus affamés qui iront s'approvisionner aux mar-
chés environnants. Pendant ce temps, mie double attaque s’ef-

fectue : à l’intérieur, les postes sont changés, la révolte

éclate... au dehors, Mascara et sa bande marchent sur la porte
San-Carlo-de-Mortello, s'emparent des hauteurs, enveloppent
la forteresse... Alors... vous voyez ce mont?... Eh bien! l’en-

treprise réussissant, une colonne de feu s'élancera de là...

nous nous levons à notre tour... Montécorvino met ses hommes
en mouvement... Naples se soulève... les partisans de Frédéric
tout pris dans une forêt d'épées et un réseau de feu.r. et, Dieu

aidant, la < îaraeur libératrice criera au ciel et à la terre »

Naples est libre !

TOUS.
Vive Scylla!

MONTÉFIORE

.

Cette heure a été lente à sonner!., mais Montécorvino est au
delà du Pausilippe, comment l’avertir du succès?..

SCTLLA.
Par le brait de l'attaque que vous dirigerez immédiatement

sur le village d’A versa. Retournez «loue à votre poste. Six cents
des nôtres vous attendent, six cents des meilleurs, couchés dans
les roseaux, le poignard aux dents, l’escopetle au poing!...
(l« retenant.} La v îcloirc n’est possible que par nos ellorts réu-
nis et dans la promptitude de nos mouvements, ne l'oubliez pas !

.MONTÉFIORE .

De l’endroit où nous serons cachés, nous ne verrons pas la
signal.

SCTLLA, aprê* avoir réfléchi.

Couchés contre terre, vous prêterez l’oreille : dès que la
flamme paraîtra, trois coups de cette arme... (u rrend une «<«_
p«te.) ébranleront lu montagne... Levez-vous, je ne tarderai
pas a vous rejoindre.

MONTÉFIORE, lui terrant la» main».

Dieu veille sur loi!

SCTLLA.
Que Di -u veille sur Naples... un pays qui tombe ne se relève

plus, in homme qui meurt, dix autres le remplacent...
Vive Naples!..

rots.
Vive Naples ! (ücpuii un moment Juiia cal en toène.)

SCÈNE XII.

Les précédents, JULIA.

JOLI A, laruf 1«* maint au ciel.

Vive Naples, mon Dieu, mais ne faites pas mon fils orphe-
lin!

SCTLLA, M retournant.

Juiia?

JULtA.
Les femmes Uniront par apprendre à mourir, en attendant,

elles prient.

8CTLLA

.

Amis, inclinons-nous, la duchesse de Scylla veut bénir nos
épées. (T<t«» tirent leur» épéêt.)

4L LIA, au milieu d’rai.

J'envisagerai d'un œil .Jcrme les périls auc vous allez bra-
ver. Scylla est digne de commander même à des héros comme
vous. Ce que i'aiinc en Scylla, ce sont les mille blessures de
Naples, c’est Pâme de la patrie persécutée qui saigne et s'a-

gite en lui. Suivez donc son drapeau! luttez!... Naples libre ou
le dernier Napolitain enseveli dans sa défaite*

TOUS.
Oui! oui!

JULIA. étendant l«a maioi.

Maintenant que l'Éternel fasse descendre la victoire sur vous
par ma voix et bénisse vos armes par mes mains! Allez?

allez !

SCTLLA, A ui uni».

Le signal ne se fera pas attendre, hâtez-vous!
MONTÉFIORE.

Trois coups de feu?
SYCLLA, le* reconduisant.

Trois coups. Je me cliarge de ce soin, (il* t'éiwpuai,

T—uni )

TOMASSO, à Scjllâ.

Je veillerai à l’entrée du ravin pour que vous ne soyez pas
surpris.

SCTLLA.
C’est cela, mon fidèle Tomasso.

TOMASSO.
J'ai peine à vous quitter, maitre, vous pouvez être à chaque

instant reconnu. . surtout à cette touffe manche qui ne révé-

lera que trop et votre race et votre nom.
SCTLLA.

Elle dira que je suis l’ainé des Scylla... C'est un assez beau
litre, vive Dieu! pour qu’on soit fier de le montrer.

JULIA.
Tonasso a raison, mon ami, entrons chez Ghcbel.

SCTLLA, â Toraawo»

Tu me rejoindras ici au second coup de feu, nous partiron

ensemble. (Tomantu l'cltiifoe; an «e montrai Cbâiwl partit t*r U irai

d« la cabane.)
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SCÈNE XIII.

SCYLI.A, JULIA, GIIÈREL.

SCTLLA, prenant U nuin i Julie.

O ma belle Julîaî nous sommes seuls enfin ! je peux te don-

ner toute mon âme dans un regard !

JULIA»
Scylla!

GIIËBEI., i part.

Comme elle est aimée, elle!

SCTLLA, i Julia. I

Je suis tout à loi, tout à mon fils! (a r.htbei abaorbee.) La cha-

pelle est-elle prête, Ghébel?.. Ghébel!..

G II EUE L, torlant brusquement Je M rérerie.

Monseigneur?
SCTLLA.

Mais & quoi diable penses-tu ?

JULIA, be» iSejllt.

Ne la gronde pas, mon ami .. elle pensait sans doute au fils

qu'elle a perdu.
SCTI.LA ,

«tcc iatérti.

Ah! (acmw.) La chapelle est-elle prête, mon enfant?

CBtBÇL*
Elle est prête.

SCTLLA,
J’ai demandé l'aumônier du couvent de San-Stephano.

GHÉBEL.
U va venir.

SCTLLA.
Je sais que vous vivex des aumônes des pénitents de la mon-

tagne... (Lui donnent m borna.) Voici la mienne... et celle de

Julia. . car nous sommes, elle et moi, des pénitents d'amour

qui allons demander à Dieu d’éterniser la flamme de nos cœurs,

la jeunesse de nos âmes !

GHÉBEL, preaiot U bourse.

Merci, Monseigneur, (a part.) Non, rien pour moi, rien! (nit

jrlle lâ boune.)

SCTLLA t

Vcnes, Julia, vcnex!_
’cnÉBEL, i part

La fatalité le veut, (me dt*ptr»U emportant lejeufctte; Scjlla, pendant

ce terapa, le dirige a«« Julie rer» U chapelle; d'Orbini el de«» bornai** arm* .

Mraisjeut tur le teuil.]

JULIA, reculant.

Ah!

SCÈNE XIV.

Les précéderts, D’OHBAM. deux hommes «mes.

SCTLLA

.

Terre et cieux! mon escopelte !... di parue! (Le* hommes le

mettent en jone.)

D'ORS AM.
Un pas, un geste, un cri, et vous êtes mort !

JULIA, w jetant au-de<anl de Scylla.

Abt
SCTLLA, U rcpoiwui.

Laisse-moi!
JULIA.

Ils te tueront!., ils le tueront, Scylla!.. et lu dois vivre, ne
fût-ce qu'un moment, ne fut-ce que pour donner le signal

que tes amis attendent!., tiens, voici la colonne de feu qui

«claire le sommet du mont!
SCTLLA.

Mou Dieu ! (U i'üuh ter U rocher du fond et regarde.) Oui, C CSt

bien cela.

D'ORRAM. è Scjlla.

Tu peux choisir la mort, Scjlla. v Derrière, trois cent> pied-

de précipice, devant, des ennemis implacables cl résolus.

JULIA, è D’Orlwni.

Ah
!
grâce

! grâce !

SCTLLA, déteiféré, à lui-nhu.

Oui, c'est bien la colonne de feu!., et les autres qui attens

dent!..

D O B B Aîtl, à Jllli* la lui moutrinl uu or rit déplié.

Reconnaisses-vous cette signature?
< JULIA,

Celle d« mou père !

D'ORRAM, à Julia.

Il donne son consentement à mon inariaze avec Julia, sa
fille.

JULIA, prenant le papier.

Voire tenupo? moi? (u lui nad*ut.) Jamais!

SCTI.LA, de mime.

Trois coups de feu!., mais comment?., mais par qui?., pas

une arme!., mon Dieu! foudroyex-moi par trois fois, ci je tous

bénirai !

D’ORRAM, a Julia.

Veux-tu être ma femme, il vivra?

JULIA.
Il ne vivrait pas au prix d’une lâcheté 1

d’ordam
Le veux-tu?

JULIA.
Je mourrai avec lui... non!

d'orbaM, i l’un dca homme*.

Feu! Plétro.

SCTLLA,
Dieu m’a entendu! (a riétro.) Feu! (fidtro tir*. Scjlla chancèle h

a« retient au rseher.)

JULIA.
Ah!

SCTLLA, a* radremat.

Un!
D un U AM, retenant Julia. qui ml s'élancer ter. Scella.

est souvenu de i

JULIA, reculant.

scjlla.

Ne crains rien, on s'est souvenu de mes ordres, il n’est que
blessé.

Horreur! horreur!
d’orbari.

Vous pouveï encore le sauver, le voulet-vottsf

JULIA, perdant la létc.

Oui! oui!

SCTLLA, M rudrcaiaat.

Tu me trahis, Julia!

JULIA.

Je ne peux pourtant pas te voir égorger sous mes yeux.
SCTLLA.

Tu trahis Naples!
JULIA.

Mon Dieu!
SCTLLA.

Naples c»t notre mère... Sauve la mère, femme, fut-ce au
prix uu sang de Ion amant !

b O H B A M, b Julia.

Le prêtre attend... me suis-tu?

JULIA.

Non!
d'orBAM, à l'homme.

Feu!
SCTLLA, h IWitnf.

Feu! (L’b'Mnmr lirr, Scylla tombe du rocher.)

JULIA, (e prtcipilnul ,er> l«L

Il est mort! (Lu rcicr»«t.) Scylla! Scylla!

SCTLI.A , appujd tut elle.

Deux!
JULIA.

Ah! pardonne-moi... mais nous mourrons ensemble... mais
ils me tueront sur ton cœur, maintenant!

b’ On B A3I, prenant une eteoprttc.

Je me suis réservé sa mort
,
Julia !

JULIA, enlaçant Scjlla dan* tes braa.

l/un et l’autre alors, l'un et l’autre!

b'oRBAM, armant ton eacopetla. A Julia.

Obéiras-tu à ton père ?

JULIA.

Nonl
SCTLLA*

Bien, femme, bien!

d’orbam.
Non

JULIA.
Non !

b’oRBAM , let mettant en joua.

Au cœur, alors
,
au cœur !

TOMASSO, ««courant et tuant d'ôrltaiii d'an e*up dïicopatl*.

Oui, au cœur, misérable!

D'OR BAM, tombant.

Damnation !

SCTLLA, terrant U main 4 Tomasso.

Trois!... Je peux mourir maintenant! (u t'aflaitc.)

JULIA, te mettant t ma pied*.

Malheur! malheur!
TOMASSO, courant à Scjlla.

Mon maître! mon pauvre maître!

SCTLLA, à JuJia.

Tu vivras pour notre Uls... Un dernier baiser, Julia 1... (Lui

“~m daè papier».) Voici son héritage... A loi cl à lui ma der-
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nlî?ro pensée t (s« rctowrmnt *orj i« tbuJ.} A l'ii mon dernier vœu,

Naplts !... Ua riderai le tamhjar cl îa No MIC plcillVZ P*®'“

nia mort sert de signal à la déllvrauci! de mon pays !.. Adieu

-

(il Iwttbc et fje«rl. Parait Ghrl«l.)

JULIA.
*

Mort!... Ton fils sera digne de toi, Scyll»!... (a GWbd.) Glic

bel... va ir*e chercher l'orphelin, va me chercher mon en Tant!
|

G H K II E l.
( à part.

Son enfant! . Si mon fils allait l'aimer, celte femme.

Deuxième tableau. — Le Berceau.

Utt ehaaùer il»n* une Ile. Ai fond, des totber* bissant voir la mer par I urn

de leur» ouvertures. Toui au hua un «lire en rtparalinn.

SCÈNE PREMIÈRE.

BRAVADURA, GUISCA, les pirates.

(il* en*agent et bottent, lu nu nul* p*r tarru, 1m aulrn attablé» à ira

blœ de roehtr. D’autm (ont la eul»int i la lagon militaire.

BRAVADURA, mangeant.

Ce n'est pas un luxe de manger un peu après la besogne

que nous avons faite. J'ai abattu deux arbre# et je les ai équar-

ris dans ma journée. On dit que nous ne gagnons pas noire

argent.
un PIRATE.

Les troubadours!... sous prétexte que nous sommes des pi-

rates et que nous le prenons.
BRAVADURA.

Qu’est-cc qui ne prend pas quelque chose en ce monde... La

manière est ae s’y prendre, voilà tout, (iu nunftut. ArrWa Cuiio

ion fmil »ur l'épaule.)

GUISCA, jetant uu corbeau aui geo* qui foui la cuialM.

Tcnes, voilà tout le gibier que j’ai pu trouver.

BRAVADURA.
Un corbeau, c'est dur! (Au rirate qui le jette dan» la marmite.) Avec

les plumes!
LE PIRATE.

Le bouillon sera meilleur!
GUISCA.

Plalns-toi donc... nous n’avons qu’à radouber au plus vite

le brick si nous ne voulons pas être forcés de tirer au sort pour

avoir des côtelettes. Quel désastre hier soir !
quelle tempête!

BRAVADURA.
11 croit, cet animal-là, que la vie est un parterre d’orangers

et de roses, (ou rit.)

GUISCA.
Notre brick est en morceaux, notro capitaine est mort , et

vous riez?
BRAVADURA.

Allons, ajoute tout de suite: Ci-git le capitaine du l'autour»

hou (Ils, bon frère, bon mari ! <n aui.) Il a battu sa mère et

vendu sa femme avant d'avoir été des nôl tes... Tenez, voilà sa

chanson favorite... la tille jaune!
C N PIRATE, riitlcrmm; »"t.

Pas de chanson! raconte-nous tou histoire... tu ne réchap-

peras pas... nous n'avons qu’une parole entre nous.

RRAVADURA.
Elle vous fera bâiller... Tenez, Guisea commence déjà.

CUISCA.
Passe-moi une croûte. (BravaS»» lui coupe un énorme «nrrciu <lo

pain.) Je ne bâillerai pas ainsi, {» aaagu.)

BRAVADURA.
Vous allez vous ennuyer comme à la pluie.

CUISCA, la liootb-* pleine.

Bah! il y a bien une petite fusillade par-ci par-là?

BRAVADURA.
Non.

CUISC », mangeant.

Alors c’est une histoire d’amour?
DR AVA DU RA.

Pas même cela.

CUISCA.
Diable!

BRAVADURA.

Je me suis toujours demandé si une bonne action valait

lïicux qu’une mauvaise.
CUISCA.

Toutes les actions sont bonnes quand elles ne nuisent pas à

ceux qui le* font.

BRAVADURA.
J’ai donc fait une bonne action ?

CUISCA, K lolol.

Quand cela?

Voilà trois jours.

A Naples?

RRAVADURA.

GUISCA.

RRAVADURA.
A Naples. J’avais le nez en l’air lorsque le comte d’Orbani..;

GUISCA.
Le cointc d'Orbani ? mais il a été tué!

BRAVADURA.
Oui.

CUISCA.
Et le duc de Scylla aussi?

BRAVADURA.
Oui.

GUISCA.
Et Naples est au pouvoir des Français T

BRAVADURA.
De quoi le mêles-tu donc, est-ce que ça te regarde?...

GUISCA, eungetet.

C est vrai, je suis stupide de m’occuper de ces choses-là!
continue.

BRAVADURA.
Le comte d’Orbani m’aborda : a — Écoute, bandit... » c'est

un petit nom d amitié qu’il me donne. « Veux-tu gagner
cent écus d’or, me dit-il? » Aucun homme n'a le droit de
loucher devant cent écus d’or. — « Oui, répondis-je, en por-
tant la inain à mon couteau. » C’est mon geste habituel

,

vous savez. — « C’est un enfant à enlever, ajouta-t-il. * — « Je—L. votre homme. » — « Nous voilà purtis. » Arrivés au
Pausilippe, il me montra une petite cabane, dont la fenêtre
était entr'ouverte sur uu ravin „ Je m’y glissai et pris l'en-
fant!

i

Ah! «hJ

GUSCA.

BRAVADURA, Mettant*. .

J'en ferai un gueux, me disais-je en m’enfuyant, un forban,

un pirate, n’importe quoi, excepté un homme des villes.

CUISCA.
Nous savons ta vieille haine contre les citadins.

RRAVADURA.
Je me jette dans la montagne, puis dans le bois, pour n cire,

pas enrôlé par les insurgés. Le marmot me gênait, attaché

qu’il était entre mes épaules, à la façon des sauvages. Je fus

vingt fois tenté de le laisser sur la route. Mais ma conscience

bavardait comme une pie : « Que l’a fait cet enfant, me de-

mandait-elle... pourquoi l'abandonner ou en faire un bandit...

mieux vaut l'affranchir tout de suite de la vie?... * Je pris le

petit par les pieds, et j'allais lui casser la tête contre un roc,

lorsque ses petits bras s’enlacèrent autour de mon cou et que
ses petite* lèvres se posèrent sur ina joue.

GUISC A.

Voyez-vous ça, il avait compris, le gaillard.

BRAVADURA.
Je suis re té tout bête. Quelque chose avait remué en moi.

J'avais une fibre qui n’avait jamais bougé et sur laquelle le

petit diûlc avait rnis le doigt.

GUISCA.

Il faut toujours se défier des enfants et des femme.*-

RRAVADURA.
Je le regardai... il me sourit. Poi ! bon ! lui dis-je, tu veux

vivre, tu vivras... La nuit avançait... l'enfant ne demandait
p.ts mieux que de dormir... je le mis dans mon manteau, que
j’attachai eu forme de hamac à un vieux chêne.

GUISCA.
Parfait !

RRAVADURA.
Je m'étendis au pied de l'arbre. — La nuit était fraîche...

mon manteau me manquait. — Je ne me fais pas meilleur

que je suis. — Au jour, j’aperçus un énorme tronc d'arbre, à

moitié creusé unr 1a pluie. — Bien, me cuis-je dit. avec un ou

deux coups de couteau ,
voilà un berceau tout trouvé... et

j’aurai mon manteau. Ia i berceau fait, j'y fourrai de la mousse

et le petit par-dessus. Il ne bougea plus, le gueux, il dormit

comme un oiseau dans son nid.

GUISCA, tmU.

Tu as de bonnes idées parfois.

DR AVADOtA.
Trois jours après je sortis du bois. La solitude avait changé

mes idées Je n ai jamais été baptisé, pensais-je, et toute ma
vie de brigandages et d’impiétés rémila peut-être de là. Js
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10 sms vers une source... Celte Idée m'était venue comme un .

éclair... Je mis un pied dans la source... J'avais \u ça dans

une image représentant saint Jean- Baptiste au Jourdain... Je

pris de 1 eau et baptisai l’enfant.

CUISCA, éma.

C'est bien, c'est bien l

HRAVABURA.
Il poussa un cri à fendre un roc... L’eau était froide, c’est

vrai, et je lui en avais versé dans le dos... Mais l'intention y |

était, et Dieu la voyait! — Enfin l’avisai un brick espagnol :
j

trois cents tonneaux, un équipage charmant, priant à l’Ange- <

lus avec les passagers... tous chrétiens et d honnêtes com-
merçants.

CUISCA, trét-dtuw.

Je te devine.
BRAVADURA.

Un enfant qui vous arrive pendant que l'Angclus JOunî,

m<* suis-je dit, est un enfant envoyé par Dieu. Donc je inc

glissai derrière le brick, mis le berceau dans la iwlache du

bail, puis... il était sauvé! — Une grosse larme roula sur

ma joue!... Ah! je l'aurais bien aimé ce gamiu-là!
CUISCA.

Je te crois... seulement moi, je l'aurais guidé.

BRAVADURA.
Vrai!

CUISCA
Eh! sans doute... Ça se vend si bien, le» cillants, sur le

marché de Tunis.

SCÈNE II.

Les mêmes, UN PIRATE.

UNE voix, AU loi*.

llolà ! hé!
BRAVADURA.

Aborde!
LE PIRATE, par»i*uni.

On demande les hauts-bans et les cufléchurcs.

BRAVADURA.
Prends.

CUISCA, à put, montant »ur la rocher.

Le brick sera bientôt prêt, qui en prendra le comman-
dement?

BRATADCRA.
La voile du hunier est-elle rapiécée?

UN PIRATE.
Oui.

BRAVADURA.
Allons, à la besogne .. emportez la voile du hunier... n'ou-

blicz pas le banc de quart cl le haut bout du mât de misaine.

(ils emportent In objet» désigne». —Coup* de canon. Mouvement gcaèral.)

CUISCA, au haut d'un rocher.

Bon, le canon de détresse, (a Braradura.) Eh! Dites doue,
maître, un brick qui court vent arrière sur les brisant», iis

sont doue fous sur ce bâtiment!

BRAVADURA.
Quel pavillon?

CUISCA.

Espagnol... ça n'ira pas longtemps ainsi.

BRAVADURA.
Bâtiment de guerre?

CUISCA.

Navire marchand... trois cents tonneaux, à peu près.

BRAVADURA.
Trois cents tonneaux!.* (U monte sur le rocher.— Coup» de mou*.]

CUISCA, redcar-rniiant.

Bah! le malheur des autres console toujours un peu.
BRAVADURA, r«fardant aicc la lunette de nuit.

Mes pressentiments ne m'avaient pas trompé, c'est le brick

de reniant!
CUISCA.

11 n'a pas de chance, ce petit ... avec une ou deux bordées de
cette encablure, ils pourront se vanter d'avoir plus d’eau que
de pain.

BRATADCRA, poiMtant un cri.

Ah!
CUISCA.

Quoi?
n*R avadura.

Sombré!... C’était bien la peine de m'être éreinté pour lui.

J'aurais mieux fait de le garder.

CUISCA.
Les enfants, ça crie, il nous aurait empêchés de dormir. (u*

pirain rrneusent. — Nuit rraduée.)

SCÈNE III.

Les mêmes, LES PIRATES.

PI1BB1IER PIRATE.
Nom d’un mille bombes, arrivez donc! (a cuii» et a »*•*-

dura.) Et VOUS?.. (A Cuiaca.) Et toi surtout que füiSrtu là?.. Les
bras manquent, allons, à la besogne...

CUISCA.
A qui parles-tu donc?

PREMIER PIRATE.
A toi!... quand le brick sera prêt, il faudra un capitaine cl

comme je suis le plus ancien...

CUISCA.
Tu commandes déjà?... Uu* autrea.l Entendez-vous ça vous

autres... (Tout le >» ode «e.»urt.) Par le ciel! j'aime mieux recevoir
trois fuis la cale sèche que d’obéir à ce marsouin-là! (Bruit de »wa.)

l'REMIER riRATE.
Le premier qui donne l'exemple de la rébellion, je l’envoie

la tête la première se piomener dans ces rochers, in m dop*c
lent.)

URAVADl HA, regardant la mer.
Que vois-je? {Regardant a*ei attention.) Sorait-CC possible?...

(il cuart «er» le fond (ur le rucher pour l'juxrcr de e« qu'il a »u, pétulant ce
lenipt une rire altercation »'r»t eugagee entre Cuitci et le» pirate*.)

PREMIER PIRATE.
D'abord, j’ai vingt ans de service, moi, c'est à moi qu’il ap-

partient, le commandement.

r
CUISCA.

J ai donné la chasse à plus de corvettes, j’ai coulé plus de
navires, j'ai tue plus d'hommes que lu n’as de cheveux sur
la tête...

DEUXIÈME P1RATK.
Eh bien!... et moi?...

CUISCA, l« rcpovitaaL

Ki, Ü! un capitaine grêlé!

PREMIER PIRATE, tirant aon coulcau.

Mille sabords!... C'est celui qui aura la peau la plus dure
qui commandera alors !

CUISCA.
Ma hache!

PREMIER PIRATE.
Moi! casse-tête ! (Ua m jalteal Chacun iar Ica armée.)

BRAVADURA, lu arrêtant.

Malheureux! vous choisissez le moment où Dieu fait un mi-
racle pour vous entre-déchirer!.. Regardes... voilà tout ce qui
reste du brick qui vient de sombrer... regarde»!...

von voit ar-
river un tronc d'arbre creitM en berceau

)

TOUS.
Un berceau!

BRAVADURA.
Oui... l'enfant auc j'ai

f
sauvé et que Dieu sauve à son tour

comme il a sauvé Moïse!

tous.
Ah!

U R A VA DURA.
Voyez comme la mer sc fait douce pour le porter... U vient

à nous... il vient .. c'est Dieu qui nous l'envoie!...

CUISCA.
Il dort!

'

TOUS.
Il dort!

.
BRAVADURA.

Taisez-vous, vous allez le réveiller ! ... (h »'dLaooe «m u mer.)

- CUISCA.
Laissez faire Bravadura...

BRAVADURA, prenant le berceau et le pouol au milieu de la aeêne.

Le bon Dieu n auru pas fait un miracle pour rien!... voulcs-

|
vous que cet enfant soit le nôtre?

tous.
Oui!

BRAVADURA.
Jurez-vous de donner votre pain et votre eau pour lui, votre

sang pour lui, votre vie et votre âme pour lui?...

TOUS.
Nous le jurons!

BRAVADURA.
Voulez-vous qu'il soit notre capitaine un jour?

TOUS.
Nous le voulons!

BRAVADURA.
Eli bien! remercions Dieu qui nous envoie un enfant... re-

mercions-le pour le capitaine mystérieux qu'il nous a choisi,
(tu l'afcmiuiiiegit tout autour du u-rccaa.; Enfant, sois notre niaiIre !
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CUISCA.
Enfant, sois notre richesse!

BRAVADURA.
La nuit l’a protégé et conduit vers nous, sois nommé Ben-

Leil, le tils de la nuit !

ra do prologue.

PREMIÈRE JOURNÉE
Premier toblema. — line place pnbll^ac à %npie*.

SCÈNE PREMIÈRE.

DUS MARCHANDS, DES PROMENEURS, UNS BOHÉMIENNE

,

peuple; puis FÏAMMETTA, me ua« autre marchande.

Crie dn mtrcbuid».

UN HOMME, A U bohémienne , exttpérd.

Quoi! ma femme?
LA BOHÉMIENNE.

La chair est faible!

l’eohme.
Mais mon bras est solide! je la tuerai!... (il m «>m. ou »«.

Le* mtrrhiad» reprennent leura cris d« «ente. Arrivent Brindur», Fhtagar

d Gui*».)

SCÈNE II.

Les mêmes, BRAVADURA, PHINGAR, GUISCA.

BRAVADURA, regardant autour de lui.

Le ciel les foudroie! Naples tiendrait (J^ns le creux de la

main, et voilà cinq heures que nous y sommes sans le

trouver!
CUISCA.

Il fait l’école buissonnière, il nous reviendra.

FÏAMMETTA, regardant Phiogar.

Une femme en homme!
BRAVADURA.

Ce marmot-là nous fait-il assez cndiablcr.

CUISCA.
Un marmot ,

dont nous avons fait notre capitaine et qui se

nomme Ben-Lcîl... Quel marmot, tudieu!

BRAVADURA, regardant.

Ah!...
PHINGAR.

Non! ce n’est pas lui... je reconnaîtrais son pas entre mille.

D’ailleurs, croyez-moi, il vous échappera.
BRAVADURA.

Nous échapper? par exemple! et qui me paierait mes mois
de nourrice? Nos habitudes it nos mueurs lui vont.

PHINGAR.
S’il est le premier au feu, il est toujours le dernier au pil-

lage, Bravadura.
CUISCA.

Ça, c’est vrai, c’est son vice.

PHINGAR.
Ce qu’il aime dans le combat, c’est la bataille... U se bat

pour se battre.

BRAVADURA.
Par amour de l’art !

PHINGAR.
11 a le bras d’un soldat et l'dmc d’un poète, il vous échap-

pera! (a pan.) Ah! pourquoi l’ai-jc aiméf...

PIAMMETTA, A deux dame» qui pa**eot.

Aqua fresea, signera?... (Un homme du peuple accourant. Doaalo le

Mil.)

SCÈNE III.

Le$ MÊMES; DON ATO, précédé d’au homme du peuple.

l'homme, au peuple.

Venez donc, vous autres, on va pendre le pirate Bencili !

CUISCA.
Hein?... Est-cc de lui que l’on parle? (Bravadura le contient.)

DONATO, au peuple.

Oui, oui, pendez ce misérable en cllîgic, en attendant que je
vous le livre vivant, et que vous le pendiez à la plus haute
potence de la Sicile.

_ .... PHINGAR, i Bravadura.
Les misérables 1...

, CUISCA.
Les gueux! (Bravadura le* conliaut.)

.
DONATO.

J équipe une corvette, je prends la mer demain, je le pour-
suivrai de mer en mer, cl, vive Dieu ! s'il m'écliappe, j'irai le
traquer jusqu’au fond de son repaire!

BRAVADURA, A Gultca.
U n a pas mal de prétentions, ce petil-là.

LE PEUPLE.
Au gibet!... au gibet! (»> a'éMgMnt eu eriul.)

. BRAVAOURA, A Gui*».
Ils nous le paieront tôt ou tard! Nous le trouverons peut-

Sire sur le porl... par celle petite rue... (il.

premi.. plui. u. enUmi à gtn.lie , A bas le pirate! A bas Beuelli!
luiii, GMb.i d iwtpo.j

sc

F

ine iv.

Las M*

u

es, JULIA KAVELLI, GHF.REL, BEPPO.

DONATO, i Julia.

Le pirate Benelli, que ces bonnes gens vont pendre en effl-
c|e

, ma merc!... Ils sont exaspérés contre ce bandit depuis son
dernier crime.

y

JULIA, à Donato

.

Un crime horrible!.., Thécla était la sœur de lait de votre
fiancée, je comprends votre indignation.

DONATO. ic dominant.
Je mettrai bientôt fin à ces brigandages. Monseigneur le vice-

roi a daigné me confier une des galères de l’État, je pais de-
main.

JOUA.
Votre pays vous en sera reconnaissant, Donato.

GHEllEL, i Donato.

Tu pars demain?... tu vas risquer ta vie?...

QONATO, te repuanasl.
Voyons L...

CHÉBKL.
Oh ! ne pars pas, ne pars pas !

DONATO.
Vous êtes d'une exagération ridicule... Voyez, mère... est-ce

qu’elle pleure?...

JULIA.
Vous faites votre devoir, (a hum.) Myrtha nous a précédés

à 1 église... viens, tu la conduiras chez sa nourrice. (Bile montre
la maison de droite. A Donato, eu t'éloignant.! Nulle autre qu'elle ne
pourrait la consoler de la mort de sa chère enfant.

DONATO, à part.

On parlera donc toujours de cette morte!
JULIA.

Venez-vous, Donato?
DONATO.

Excuses-moi, Madame... j’ai des ordres à donner... Je vous
l'ojoillS. (Julia l'éloigne, *ui«ie de tibébel; Donato t'éloigne anui.)

SCÈNE V.

Les marchands, peuple, FÏAMMETTA.

PIAMMETTA, montrant Donato.

Le dernier des Scylla.Ce fera un beau mariage que le sien,

il épouse l’héritière des Fiéramontc.
UN HOMME DU PEUPLE.

La pupille du marquis de Montéflore?
PIAMMETTA.

Oui... la comtesse Julia l’aime comme sa fille.

PREMIER HOMME DU PEUPLE, cberetanl.

La comtesse’ Julia... ah! oui... la maîtresse de ce fameux
duc de Scylla mort...

PIAMMETTA.
Au mont Pausilippe, c’est cela même. Elle porte encore son

deuil. Bien des galants ont rôdé autour d’elle depuis plus de

vingt ans, bien des ducs, des comtes, des marquis... mîfis le plus

fin n'a pas réussi à glisser une fleur dans ses cheveux, ni un
ruban rose dans ses habits de deuil. Elle est plus flère de son

titre de maîtresse de Scylla. qu’elle ne le serait d’une couronne.
Tenez, clic entre dans l’église, elle a voulu assister aux funé-

railles de Théda. (Oa entend du brait ta dehon, arriva Ban-J.aU Mlvi pat

ana troupe d'homme* etatj'éré*.)
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SCÈNE VI.

Les mêmes, REN-LE1L.

LE PEUPLE, criait.

Hors de la ville, le Levantin, hors de la ville!...

BEN-LEÏL.
Vous entendez Dien l’hospitalité.

UN PÊCHEUR.
Nos usages valent ceux de ton pays, ou de tout autre pays....

'Ils ne sont pas de ton goût, va voir s'il fait du soleil ailleurs.

ben-leil, miiiui.

Oui, bonnes gens, oui!... (Munirent rua J’ai vu Monsieur,

qui ne volait pas au jeu, non, mais qui aidait adroitement la

fortune & se mettre de son côté... j’ai vu Monsieur fourrer les-

tement ses mains dans les poches de scs voisins et se mordre

les doigts de ce qu’elles étaient vides... vous trouvez cela char-

mant, je le veux bien... j'ai vu des hommes ingambes méta-

morphosés en cuisse-jatte, de jeunes femmes innocentes et

de jeunes filles candides donner des rendez-vous d’amour à la

barbe de. leur père et de leur mari. . j’ai vu de beaux seigneurs

puant le musc, de belles dames barbouillées de blanc et de

carmin, et des drôlesses roses et grasses tenant comptoir d’a-

mour... Tout cela vous égale, c’est votre affaire... Vous me
trouvez plaisant d’en rire... je vous en demande humblement
pardon... (cri*.) Mais, vive Dieu! ne criez plus ainsi, l’air est

frais, vous allez vous enrouer, vous ne pourrez plu» paner!

l’homme ou peuple.
Nous nous tairons si nous voulons.

BEN-LEÏL.
Si VOUS voulez? (U Uur jatte de l’trgeal.) J'achète votre *i-

lence!...

LE PEUPLE, crient.

Vive le Levantin!... vive l’étranger!...

BEN-LEÏL.

Je vous ai payés pour vous taire... maintenant tournez-moi

les talons... {à Allons, voilà qui est au mieux, nous

sommes les meilleure amis du inonde, (u* amodiant i« mH.)

LE MENDIANT, leadiul wq cbaprau en nulmodiut.

Mon bon seigneur, la charité... je suis de Naples, j’ai perdu

mon bras droit à l'assaut d’une forteresse... La charité, mon
bon seigneur, la charité.

D EN-LBÏL.
Tu n’as plus qu'un bras?...

LF. MENDIANT, *ou|Hraal *»« Toit ualarcll*.

Un seul... le voici, le bras gauche.
BEN-LEÏL.

En vérité?... veux-tu gagner un écu d'argent?

LE MENDIANT, dont l'eril HaoibuLe.

Un écu!... que faut-il faire?

BEN-LEÏL
Montre-moi ton bras droit.

LE MENDIANT, »t« »» roâ mlurrlle.

Mon bras droit?., mais, mon bon seigneur, j’ai eu le malheur
de le perdre voilà dix ans... (8* «prenant et pMlmodiaot.j Voilà

vingt uns à l’assaut du Chàleau-Ncuf, lors de la fameuse iu-

surrection de Naples, où le duc de Scylla a été tué... j’étais un
des premiers à 1 assaut... La charité, mon bon scigpeur, la...

DEN-LEIL, l'iulcrnimjiaut.

Tout cc raccommode en ce monde, cherche bien, lu retrou-

veras peut-être ton bras.

I.E MENDIANT.
Vous êtes bien jeune pour être si méfiant.

BEN-LEÏL, lui montrant tlcui pièce* d'urgent.

Deux écus... cherche...

LE MENDIANT.
Je ne peux pas, cependant, m’en faire pousser uni

BEN-LEÏL.
Essaie... trois écus!

LE MENDIANT, à part.

Diable d'homme! trois écus !...

BEN-LEÏL.
Quatre.

LC MENDIANT, i part.

Démon!
BEN-LEÏL.

Pousse-t-il ?...

LE MENDIANT.
Monseigneur...

OEN-l EÏL, lui mettant le» éco» aou» 1» ne».

Ça vient-il? ..

LE MENDIANT, prenant l'argent arec u main droit*.

Je crois que oui!...

OEN-LEÏL, riant.

Allons donc I... (a*m »i*r«.) Maintenant, sauve-toi, misérable,

si tu ne veux... (u mendiant ie iu«( et ta copia 4 BraTodura qui irrita

•aiei d« Ouitca et de Phinpar.)

LE MENDIANT, • Braradur».

La charité... (Braradura le jellc h<>r» de la aoétM.)

SCÈNE VII.

BEN-LEIL, BRAVADURA, PHINGAR, GUISCA, Poi»

LA BOHEMIENNE.

BNAVADURA, allant à Uen-LdL

Enfin, vous voilà!...

PHINOAR, lui prenant U main.

Je craignais de ne plus te revoir!.,.

ben-leIl.
TU CS Charmante SOUS CC Costume... (A Braradora et à Cuite».)

Vous m'avez donc suivi, drôles?...

BRAVADURA.
Voyons, capitaine, mais à quoi pensez-vous, pour être venu

ainsi vous jeter dans la geule du loup.

REN-LKÏL.

J’ai voulu voir une grande ville. J’ai pris la première venue,
et me voilà.

BRAVADURA, triilemtat.

Vous êtes tout joyeux de nous avoir quittés!

BEN-LEÏL, leur prenant Ica oiaioa.

De vous avoir quittés!.. vous?...vousm’avezrccueiUidan9une
nuit d'orage. Tous me» souvenirs tiennent entre le mât de mi-
saine et le grand mât de notre corvette. Vieux lions de la mer,
vous veniez le soir vous coucher à mes pieds et vous m'endor-
miez aux récits de vos batailles. Vous avez vile fait de moi un
homme : à six ans, je grimpais aux cordages; à dix, je char-
geais vos canons

; à quinze, je me battais : le premier au fou

et à l'abordage... à vingt, jetais votre chef, couché sur la dure,
bercé par la mer, battu par le venl, et l'éclair de mes yeux cc

croisant avec l'éclair du ciel!

PHINGAR.
Tu aimes donc bien le danger?

BEN-LEÏL.
C'est ma seule passion. (caatiMmt.] Après la mer, la forêt!...

nous descendionsjoyeux dans notre Ile sauvage ! Voilà notre vie !

les grands bois, les grandes mers, les grandes roches, le grand
soleil!... Et vous avez cru que je serais tenté par les petitesses

qui grouillent ici!... mais îvgaitlcz-donc!.,. de petites maisons
ou 1 air manque, des nies étroite» et boueuses, cl de» hommes
parqués comme des troupeaux!.. Sij'oii étais le maître encore!..

Le niait re seul doit y respirer !... Allons, laissez-moi égayer ma
jeunesse à celte comédie!,..— Pauvres villesqui s'agitent pour
faire moins de bruit qu'une vague de l'Océan... pauvres villes

qui dressent des colonnes d'or et de marbre et qu'un coup de
veut mettrait en poudre... pauvres ville»!... paiKrcs villes'...

chaulez dans votre brume, dansez dans votre fange, mourez
dans vos agitations stériles et dans votre néant! .. la mer seule

est grande, cl c’est mon cinpiic, ma corvette brave le vent, et

j'y suis roi!... (La bofctakBM a pa>»; \mo *>u deu» foi» pendant l'acte.)

LA Ul>HK MIENNE, à Bca-Lrïl.

Tu n’es rien, tu n'aimes pas.

B RaVADURA.
L'amoui?.. l'amour est une baliverne, il n'y a que les vieilles

femmes qui en parlent pour faire croire quelles ont été aimées.
GUISCA.

Et les vieillards pour faire croire qu'ils ont été jeunes.
LA Bull É M I 11 N N E.

L'amour fait de cette niâsurc un palais et de ces rues boueuses
le paradis... Tu n’aimes pas, lu u'ca rien ! (Elle diapantL)

PHINGAR, A part.

Il n’aime pas?. . (Ujrthapiitcmri» da GtrtUcl; Mj fthà fait la ehirilé

4 U bohémiranc.)

BEN-I.EÏL, regardant Myrtha.

La ravissante enfant!

PRINGAR.
Comme il la regarde !

G1IE BEL, 4 port, regardant Ba-lâl.

Cette ressemblance! c’est étrange! (Elle» ealreat choi U ao«rrle«.)

SCÈNE VIII.

PHINGAR, BRAVADURA, GUISCA, BEN-LEIL.

Aimer!...

BEN-LEÏI., ab**rW.

BRAVADURA.
Bon, le voilà tombé en arrêt devant cette idée.
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BF.N-LP.If

,
Mrtant de M rêverie.

Que disions-nous?...

Il R.IV AOUB \.

Ou vous accuse d'avoir assassiné une fermière . nommée
Tliccla, après avoir tué son mari... tenezr-vûus sur vos gardes.

BF.N-LEIL.

J'arracherai les ongle» el les dents au misérable qui s est

servi de mon nom pour commettre celte infamie)

CUISCA.

Il ne l'aura pas volé!

OUAVADIRA.
La populace furieuse ne se contenterait plus de tous pendre

en effigie, je vous en préviens.

BEN-LEIL.
Pendu en efligie, moi?

BRAVADURA, indiquant U cêt* gaoeb* au loatl.

Vous pouvez d'ici vous en convaincre, sans vous déranger...

tenez, Us dansent en rond autour du gibet, (on «uad cri» et

de» rires.)

BEN-LEIL.
Ah! c'est moi qui »uis là-bas, au bout de cette corde?...

BRAVADURA.

Oui, capitaine.
BEN-LEÏL.

Je fais une abominable grimace !.. Çà! dis-moi, Bravadura...

pourquoi m'a-t-on accroché là... en efligie... comme lu dis?

BRAVAI)mu.
Pourquoi?... parce que vous vous nommez Beuelli.

BEN-LEÏ L.

BencllÜje m'appelle Uenelli, moi?
BEAT A DU RA.

C'est ainsi qu’ils vous nomment... De Ben-Lcïl ils ont fait

Benelli... (lodigoé.) Un nom que j’ai presque inventé et qui si-

gnifie fils de la nuit!

BER-LfcÎL.

IL, défigurent et corrompent tout... mais moi, que leur ai-je

fait?...

Il R AV AD U B A, ««ce importance.

Pardon, l’éducation particulière que vou» avez reçue ne

vous permet pcut-ètropôsde me comprendre bien clairement...

Qu’il vous suffise de savoir que vous êtes un chef de pirates...

S
uouïe eneut a* Bcn-Uii.) Pirates, voyez-vous, c'est encore un mot

e leur langue... et que les pirates sont hors ta loi, et que

chacun a le droit de leur tirer un coup d'arquebuse comme à

de» chiens, et de les pendre en effigie a toutes les potences de

l’Europe !

BEN-LEIL.
J’avais besoin de les haïr, car je les méprisais trop ! Com-

bien êtes-vous à .Naples?

BRAVADURA.
Vingt.

BEN-LEIL.
Soyez prêts à répondre au premier signal. Le Levantin veut

bien quitter celte ville en aini, mais si l'on essaie de la force

contre Ben-Lcïl, Bcn-Leïl laissera sur son passage des ruines

et du sang!...

B R AV A DU RA.

Bon, le voilà parti!... mais le vice-roi est dans la ville!...

ben-leiL.

Qu'cst-ce que c'est que le vice-roi?

R BAV AD U B A.

C’est le vice-roi, pardieu!., celui qui commande pour le roi

d'Espagne.
BEN-LEIL.

Nous ne sommes pas en Espagne, nous sommes en Italie!

BRAVADURA.

Ça ne fait rien. J'ai peut-être négligé, c’est vrai, de vous

enseigner les éléments de la politique, mais...

BF.N-Lt.ÎL.

Mais qu*cst-cc que cela inc fait?...

RR AVADURA.
Mais on vous chassera !

BEN-LEIL.
Me chasser?... (a pbiogar.) Je te ferai bâtir un palais sur

le Pausilippe. La vue est belle! (a bnradur*.) Je veux un palais

pour Phingar au sommet du Pausilippe, lu m'entends?..,
BRAVADURA.

Mais il faut acheter le terrain...

BEN-LEÏL.
L’acheter?... je le prends !

**

BRAVADURA.
Mais il y a un propriétaire?

BEN-LEIL*
Je le chasse !

BRAVADURA.
Cest plus économique! mais vous aurez des impôts à payer...

droits de ceci, droits de cola...

BEN-LEÎL.
Je paierai avec mes canons !

BRAVADURA.
Je n’y pensais plus.

CUISCA.
Mais, capitaine, nous ne sommes pas chez nous,,'.

BEN-LEIL.
Je suis chez moi où je suis !

BRAVADURA.
Alors, faite» comme chez vou».

BEN-LEÎL.
Conduisez Phingar à bord.

CUISCA, icttunul.
Il» reviennent avec le mannequin, capitaine!

PH I RG A I.

Voyons, Ben-Leïl, ne vaudrait-il pas mieux ?..

BEN-LEIL.
Fuir, n’est -ce pas? Ben-Loi! ne fuit pas, il disparaît comme

la foudre après avoir frappé.

PHINGAR.
Mais...

BEN-LRÎL.
Va, mon enfant, (aui autres.) Allez!...

BRAVADURA, b»».

Méfiez-vous, capitaine, les rues sont pavée» d’espion»! (tu

«'éloignent.)

SCÈNE IX.

BEN-LEIL, DES HOMMES DO PEUPLE, put» DONATO.

UN HOMME DO PEUPLE, à U cantonade.

Attendez... attendez nous allons chercher une bonus
corde... nous pourrons ainsi le traîner d’un bout de la ville à
l’autre!...

DONATO, (Mraiuaif > droit*, à pan.

Je n’ai pu rester plu» longtemps dans celte église, la vue de
ce cercueil...

BEN-LEÎL, arrêtant la* bnoimea.

Vraiment?... c'est donc là le |*ortruit de ce fameux pirate?.,

est-il ressemblant, au moins?
l’homme du peuple.

Comine deux goutte» d'eau 1

BEN-LEÎL, à part.

On m a affirmé qu’il me ressemblait

TOUR.
Oh!

BEN-LEÎL.
Mais non, regardez... regardez-moi bien... 11 doit y avoir

quelque chose... le nez, par exemple?
DONATO, à Oea-Lël.

Pardon, Monsieur, prétendez- fc ous railler ces braves gens?...

BEN-LEÎL.
Qu’est-ce que cela vou» fait?...

DONATO.
Je suis l'un des lieutenants du vice-roi, il» exécutent mes

ordres.

ben-leIl.
Ah! vous Appartenez au vice-roi, qui appartient au roi d Es-

pagne?... Eli bien! Monsieur, je ne vous conseille pas, quand
vous aurez fait pendre Benelli empaillé, de rencontrer Ben-Leïl

vivant... car on prétend qu'il ne raille jamais, lui.

LE PEUPLE.
Hein?... que veut-il dire?... qu'est-ce que c’est?...

G lié B EL, menant, » part, otaervant Ben-Lcïl.

Quel peut être cet homme?
UN HOMME DD PEUPLE, indiquant la droite.

Ah! le convoi de celle pauvre Tfiécla... il passe par la petite

rue! (On t'agenouillr, le» bommei m découvrent.)

DONATO, à part.

Tl était dit que je n’échapperais pas à ce spectacle. (Arrive du

fond Juin ratvi* de Bcpfo.)

L’HOMME DU PEUPLE, 4 Douto.

Découvrez-vous
,
Monseigneur.

DONATO, tiré bruaqucoicut do aa rêverie, area trouble.

Moi?... moi?... je ne la connais pa*!...

J U LIA.
Découvrez-vous, Monsieur, celle qui passe vous connaît,

c'CSt la mort! ! Oo«ato m découvre.)

BEN-LEIL, regardaol JulU.

La noble femme t... (Tout 'le monde u re)*»#| on l'éloigné par U
droite.)
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it'LIA, M retournant, à Doaato.

Venez... cette pauvre mère ne peut avoir trop de consola-

tions, Donato...
DONATO, troublé.

Moi? dans cette maison?...

j U LIA, l'obienau».

Pourquoi non?...
DONATO.'

Pourquoi?... je vous suis, ma mère.

BEN-LEÏL, à part.

Sa mère!...
J U LIA, A part, en refardant Doaato.

Comme il est pâle!... (Elle antre dam la nulton, wm« de Desato et

de Bepp«. — Bca-Leil et Cbébel restent en toêne.)

SCÈNE X.

BEN-LEIL, GHÉBEL.

BEN-LEÏL, ta parlant, tant roir Gbétxl.

Cet homme doit être bien heureux d evoir une mère...

GHÉBEL, rirement.

Votre mère est morte?... Purdon, seigneur, ce cri doulou-

reux de votre âme que j'ai seule entendu, cette larme que

seule j’tii vu couler, m'intéressent à vous malgré moi. Votre

mère est morte!...
BEN-LEIL.

Morte en me donnant le jour, m'a-t-on dit. Je porta en

moi deux douleurs : la douleur de l'avoir perdue et celle de

ne l'avoir jamais embrassée !

GRÉBBL, à part.

Les traits de Scylla!... sa voix!... (Haut.) Votre père vous

reste, du moins?...
BEN-LEIL.

Mon père?... (a pan.) Pourquoi m'observe-t-elle ainsi en me
parlant?...

GHÉBEL.

Seriez-vous orphelin?
DEN-LEÎL. à pari.

Bien, les espions!... (Haut.) Non, Madame, mon père vit.

GUKlkEL , HM joie.

Ah!...
BEN-LEIL.

Je visite l'Italie. J'ai visité la France et l'Espagne. J'étudie

vos coutumes cl vos lois. Mon père commande à douxe tribus

sous le soleil d'orient; U n'a qu'à lever le doigt pour faire

sortir des millions d'armes des fourreaux et pour voir, plus

serrés que les blés aux champs, piaffer ses coursiers de guerre

dans la plaine. Je suis son douzième fils.

CHÉBEL, k pari.

Je respire, ce n'est pas lui !

B t- N-LEÏL , à pari,

Bravadura sera content, j’espère! (habü Pardon... mais...

vous m'examinez comme *i vous m'aviez déjà vu?
GIIÈBEL, aifcawnl.

Non!... c’est-à-dire, oui!
_

BEN-LEIL, k eoatauBL.

Oui?... et où cela?
CHÉBEL.

Dans les traits d'une personne dont vous êtes la vivante

image.
BEN-LEÏL.

Un de vos amis, peut-être?

GUtUlL, l'oWruol.

Le duc de Scylla...

BEN-LEÏL.

C'était un héros!
GU Eli LL, litawCBL

On vous a parlé de lui?
ben-leîl.

Souvent.
guèdel.

Qui?...

La renommée.
BEN-lEÏt-

— Son fils doit être fier de son nom?...
GIIEBEL.

11 c a le droit.

BEN-LEÏL.
Est-il digne de le porter?...

GIIFBKL^ 4t« orgueil.

Vous avez pu en juger, il était là tout à l’heure!...

BEN-LEÏL.
Cet homme qui se tenait couvert devant une morte?

CHEBEL.
Que vous impolie ?

BEN-LEIL.
11 faut savoir courber les genoux devant ceux que la mort

a touchés.

CHÉBEL.
Vous êtes son ennemi?

BEN-LEÏL.
Je le connais assez pour le plaindre, pas assez pour le

haïr.

CHÉBEL.
Vous le haïssez, votre sang vous parle contre lui!...

BEN-LEÏL.
11 fait beau, n’est-ce pas, Madame?...

GDEBEL.
Mais qui donc êtes-vous, enfin ?

BEN-LEÏL.
Mais vous-même, Madame, qui êtes-vous?...

CHÉBEL.
Je suis la nourrice de Donalo... de l’homme que vous venez

lâchement d’insulter!...

BEN-LEÏL.
J’en suis fâché.

Que vous a-t-il fait?.,.

Rien.

Vous le connaissez?

Non.

CHÉBEL.

BEN-LEIL.

GHÉBEL.

BEN-LEÏL.

GHÉBEL.
Voulez-vous le connaître?

BEN-LEÏL, lut tournant I» dna.

Merci!...

GHÉBEL, à part.

Il le hait!.. Si c'était le sang de Scylla qui l'animait?.. Oh!
prends garde, jeune homme, prends garde !...

B B AVA DURA, accourant.

Capitaine! (a pan.) Il n’est pas seul!... (Bai, à B«a-utU Une

a

uerelle!... Guisca et trois des nôtres sont en train de jouer
u couteau... je vais chercher les camarades !

B EN-LÉÏL.
Ritetc. (a chèbei.'i Ce que j’ai dit peut être répété... je revien-

drai. (lu, à Iraradora.) Observe «tte femme. {U a'étolfM.)

GHÉBEL, U mirant «le» jwi.
Même la démarche de Scylla! .. j'ai commis un crime pour

mettre mon fils à la place du sien, j’irai jusqu'au bout.

SCÈNE XI.

GHÉBEL, BRAVADURÀ.

GHÉBEL, è MH.
Voilà un homme qu'on canoniserait difficilement sur sa

mine.
BRAVADURA, à part.

Une chercheuse d’aventures sans doute ?

GHÉBEL , allant à loi.

Pardon, seigneur cavalier!

RRAVADOIIA
, k part, aiec joie.

Nous y voilà!... les folies de nia jeunesse recommencent,
(ni.) De quoi s'agit-il, belle dame?

CHÉREL.
Vous êtes étranger?...

BRAVA DURA, k part.

Une intrigue galante qui n'aura pas de lendemain... bravo!
(Haut.) Qui, ma donna, on peut se fier à moi.

GIIEBF.L.

Êtes-vous pour longtemps à Naples?
BRAVADE R A.

J’y resterai le temps que vous voudrez.

GHEBEL.
Vous me seriez dévoué?

BRAVADURA.
J'ai le cœur bien placé.

GHÉBEL, âpre* avoir regardé autour d'clla.

Il est nécessaire, pour des intérêts graves, que quelqu'un
disparaisse celte nuit de cette ville?

BRAVADURA, U regardant.

Pour des intérêts graves!... (a pan.) Mais c’est GUébel !...

rencoutre délicate!... Bah! elle ne m’a jamais vu.
GHÉBEL.

Vous plait-il de vous en charger?...

BRAVADURA.
Un guet-à-pensl (a pari.) C’est toujours de l’argent à ga-

gner.
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CHÉBEL.
Vous hésitez?...

BRAVADURA.
Non !... (Portant U main à ton poignard.) 11 disparaîtra.

CHÉBEL.
Pas ainsi!...

BRAVADO RA.

Ce geste m’est habituel... c’est une transition à moi., elle

met chacun à son aise... expliquez-vous.

GHÉBEL.
11 faut qu’il disparaisse de Naples...

DBA V ADORA.
C'est facile, j’ai vingt hommes déterminés et une barque

armée à quelques milles d'ici.

GHÉBEL.
De l’Italie !...

BRAVADURA.
Et de toutes ses dépendances, comptez sur moi.

ghébbl.
Dans dix minutes, vous et vos hommes vous m’attendrez

duns cette petite rue.
BRAVA DURA.

Convenu.
CHÉBEL.

Cinquante ducats... vingt-cinq sur l’heure, le reste après

5e coup.
BRAYADIRA.

Un instant, je ne.tiens pas à revenir sur mes pas.

CHÉBEL.
J’irai vous les porter. Si je süis en retard, vous relâcherez

le prisonnier.

BRAVADURA.
Les vingt-cinq ducats?...

CHÉBEL.
Les voici.

BBAVADURA, k part.

Je ne suis pas fâché d’en faire ma complice... si clic me
demande jamais l’enfant... je lui réclamerai l'homme, moi.

(il t'eloigno.)

GHÉBEL.
Tu peux venir, mon beau Levantin, ce n’est pas Donato que

tu trouveras.

SCÈNE XII.

CHÉBEL, MYRTHA.
MYBTKA.

Ghébel !... ah!... c’est vous?...

CHÉBEL.
Qu'est-il arrivé? comme vous voilà pâle et défaite?

MVftTIA.
r 5rn... Il n’est rien arrivé... La comtesse Julia demande une

liln.ro, nous allons transporter ma nourrice au palais.

CIIÉIBL.

Mais vous êtes toute troublée?...

MYRTHA.
Oh! oui!... tu ne sais pas, Ghébel... cette pauvre femme,

la mère de Thécla, qui paraissait comme morte, a ouvert tout

à coup les jeux, et, ayant aperçu Donato...

CHÉBEL.
Eh bien?...

M min A.

Ah! i’en frémis encoro! Elle s'est dressée debout, livide, ter-

rible, égarée... Le nom de Thécla est tombé frémissant de ses

lèvres... elle a étendu la main, et Donato est reste comme fou-
droyé!...

CHÉBEL.
Voilà tout?

MTBTHA.
Que veux-tu de plus?...

CHÉBKL.
Et la comtesse?...

MYRTHA.
La comtesse est devenue blanche comme un spectre !

CHÉBEL.
Des folies!... Le désespoir a tué la raison de cette pauvre

femme. Je vais chercher la litière. Elle est folle, croyex-le

bien, (a p*rt) On le soupçonne!... (site tort.)

SCÈNE XIII.

MYRTHA, pui» BEN-LE1L, ensuiit DONATO, mût! d'un éc»7tr.

MTRTU A.

Elle a raison., pourtant, malgré tout, j ai peur! Fiancée

de Donato!... (Reniant une bague.) Anneau de ma mère...
relique sacrée de la sainte qui n'est plus... avez-vous un lan-
age et me parlez-vous?... Celte pierre ne jette plus que
c pâles éclairs... Est-ce un présage de deuil eide douleur?...

ma mère!... ma mère!... (Ben-uü repuait.}

BEN-LEIL, A part.

C’est elle!... belle comme uu rêve! (Haut.) Signera 1...

MYRTHA, avec hautear.

Vous me parlez, je crois?...

ben-leIl.
Le plus humble des pèlerins peut admirer Dieu dans sa

plus parfaite créature. 11 peut dire à la (leur : Tu es belle, à
rétoile : Tu m’éblouis, sans que l'étoile ni la fleur ne sc cour-
roucent...

MYIITBA, Souriant.

Vous êtes étranger, vous ignorez nos coutumes et nos mœurs,
le vous excuse. (Elle uiue cl vent t'cUiigacr.)

UEN-LeTl, Tiveineot.

De cette rencontre fugitive, il me restera un souvenir éter-

nel. l’rcnez cette perle... elle est tombée de la couronne d'un
empereur... ce qui vient de la puissance peut retourner à la

beauté... Prenez! prenez!... (Donato retieul.)

MYRTIIA.
Moi?..

DONATO, t’a«ançaot.

Monsieur ignore sans doute que vous êtes l'héritière des
Fiéramontc et ma fiancée... et qu’on n'offre pas à une fille

noble et chrétienne des présents, fût-ce une perle, comme à
une sultane du harem ou à une esclave achetée au marché.
Rentrez

,
Myrtha. (Il la conduit à la naaiton.)

DONATO, À Bcn-Lcil.

Vous venex de commettre une maladresse ou une insolence,
Monsieur, choisissez.

B KN-LEÏL, prenant l'epee de l'écuyer.

Je choisis celle épée t

DONATO.
Bien.

BEN-LEÏL, agitant ion épée

Ces joujoux me font toujours rire... Que dirait ma liache
d’abordage si elle me voyait avec ceci dans les mains!..

donato.
Allons, dépêchons*

BEN-LEIL.
A vos ordres. Mais d'abord, Monsieur, que je vous remercie.

Depuis que je suis à Naples, le monde me fait l’effet d’èlro ren-
versé. Vous allez du moins me prouver que le cœur est ici

placé comme ailleurs.

DONATO.
Fanfaron!

BEN-LEÏL.
Croyez-vous?... (lia se battant.)

DONATO.
Finissons!

BEN-LEIL.
Je le veux bien! (CHêboI parait dan* le fond.)

DONATO, tombant bletté.

Ah!..
CIIÉBEL.

Donato!.. au recours! au meurtre!... (m, ««,„i a-., «tu,
la peuple, Bravadura, CiuKa et Ici piratei do l’autre.)

SCÈNE XIV.

Les même*, BRAVADURA, GIUSCA, JULIA, le peuple.

GUÉ B El., k Jolis.

Ah!... Madame... il est blesse!...

JOUA.
Mon Dieu!..

CHÉBEL, à Braradars.

Mais venez donc!... (Montraut B«.L<ii.) Le voilà, cet homme!,,
je veux qu’il meure! tuez!., tuez!..

BRAVADURA.
Je ne connais nue les conventions faites... Je vous ai promis

de l’enlever, je 1 enlève !

CHÉBEL, au peuple.

Qu'il meure... il vient Je 'ner Dcnalo de Scjlla, qu'il
meure !...

TOUS.
Oui, oui !

BRAVADURA*
Ah! c’est ainsi!., nous allons jouer du couteau, alors!..

BEN-LEIL, braiadiasanl aoo épdr.

Comme à 1 abordage ! . . (tu m fom un passage.)
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SCÈNE PREMIÈRE.

JULIA, G'ÙÉBKL.

(jalia «I tuile, elle Ireue des couronnes de Heurt.)

CIIÉBF.L, entrairi, à JalU.

Avec quelle ardeur madame la comtesse travaille à ses (leurs !

C est sim doute pour fêter le prochain mariage de DonaloT
JOLU. mi.» lever li léle.

C'est pour orner la tombe de Scylla.

CBFBl.l., regardant la mer.

Ce vent qui souffle vers la c<ile m’inquiète! (Appelant.] Boppo!...

(a Beppo qui entre.} Prenez la longue vue, moulez sur la tour, et

venez nous dire si vous apercevez la corvette du seigneur l)o-

na*0 . (Dej-po tort.)

JOLI A, IravallUnt.

Le temps n’est pas à l'orage. Donalo, d'aillenn, ne «‘est mis
en mer que ce malin, il ne peut être bien loin.

CUEtlEL.
Et sa blessure l

JOLI A.

Une égralignure.

C HÉ REU
Un autre aurait pu donner la chasse à ce pirate!

J ILIA, IVurrrnnl.

Donalo est heureux d’avoir en toi une seconde mère pas-

sionnée. Tu me fais souvent rougir, moi sa mère de me trou-

ver calme et indifférente là où tu trembles et pleures.

C H E B E I. , *'ut>*enan1

.

La douleur sc trahit tout autant par le silence que par les

cris. Mon défaut à moi est de laisser échapper mon cœur avant
d’avoir pensé.

J (ILIA.

Et sans v penser, tu fais ton éloge, Ghébcl- (pau»«.) Pourquoi
ne inc panes-tu jamais de ton fils?...

C R £ P K L.

ic l'ai perdu si jeune.

JULIA.
Et tu ne vas jamais prier sur sa tombe.

CHÉBEL.
Nous n’avons pas de tombe, nous : un peu de terre, l'herbe

qui pousse, le vent qui pa>se, et tout est dit.

JULIA.
Je ne t'aurais pas refusé une croix, une pierre.

CBÉB EL.

11 était trop tard. Madame, lorsque, pour la première fois,

Je vous ai vue.

JULIA.
Tu m’as toujours fait un secret du nom de son père?...

CHF.BEL.
l’ai juré de ne jamais prononcer ce nom.

JULIA.
C'CSl différent... (fille h reml h travailler.)

cneatL, 4 part.

Aurait-elle des soupçons?
HE P PO, rerraint 4 Ghébcl.

Je n'ai rien aperçu... (a Juiit.) Le OUTOSticr demande à ma-
dame la comtesse s’il faut ajouter à l ccussou de M. le duc,
les armes des Fidramontc?

jul ia.

Il le peut faire, (seppo son.)

g'déBEL, avee joie.

Donato, duc de Scylla et prince de Fléramonte!
JULIA , avec un soupir.

Oui, puisqu'il consent à édiaugcr le nom de son père contre
celui d'un étranger.

GHÊBEL.
(kl éimnger, Madame, est le père de Myrtha sa fiancée... Le

prince, en mourant, vous le savez, a Tait cette condition pre-
mière que l'époux de sa fille porterait ion nom.

JULIA, travaillait.

Et Donalo s’y est soumis sans regret. L’amour cl l’ambition
passent avant le devoir chez lui.

CBÉBEL, 4 part.

Elle ne l’aitne pas. (Arriva Mvrtba «» l>r*- du marqaia da M mféfiocej

flamutUa la» mit. Joüaae leva al va tn-dcant J'rct.)

SCÈNE II.

Lus HtiiKs
t MONTÉFIORE, MYRTIIA, FIAMMETTA.

V T P. TH A , 4 Jvlil.

Monsieur le marquis m'a trouvée dans la grotte, nous nous
sommes promenés deux grandes heures.

MONTÉFIORE.
Elle courait comme si elle avait douze ans, puis elle s'arrA*

tait pensive et rêveuse comme si elle eu avait soixante.

JULIA, 4 Ujrtfaa.

Ce sont vos domaines que vous venez de visiter, chère en-
fant. Je ne me réserve que cette partie, du château, le petit bois
compris, et ia chapelle où repose le duc de Scylla...

MYRTHA.
Madame.

.

JULIA.
Vous clés mes luttes, je puis penser tout haut devant

vous. Nous célébrons dans trois jours l'anniversaire de la
mort du duc... je resterai ces trois jours enfermée dans ma
chambre, si vous le permettez? (Marque. d’a««.timtm.) Merci.

REPPO
,
entrant.

Les notaires des deux familles attendent madame la comtesse
et monsieur le marquis.

GHÉBIL, 4 part.

Enfin!

mu*.
Madame, une clause seule est difficile & stipuler sur un

contrat de mariage... c’est la chose la plus rare et la plus sou-
haitée en ce munde, c’est le bonheur!... (jatia «,
avec Moatéfure.)

SCÈNE III.

GHÊBF.L, MYRTHA, FIAMMETTA.

Ci Bu EL.
Lp bonheur, signera?... vous êtes presque triste d'en avoir

parkv- voyez-vous des larntcs dans celte union ?...

M Y ItTH A.

Je ne dis p?.s cela, Ghébcl. Mon père mourant m a fiancée à
Donato, beaucoup de jeunes filles se laissent marier avec
moins de raisou

.

Cl! Bu F.I., 4 part.

Elle non plus ne l’aime pas!... mais n’importe, Donato
n'en sera pas moins pr.ncc de Fiéramontc.

MYRTHA, 4 Fiuimdli.
Lorsque monsieur le marquis est venu me chercher je

lisais dans la grotl ... j’y ai laissé mon livre: FiamineUa’, va
me le chercher.

FIAMMETTA, friaiQBMBt.

La grotte? tout au Tond de la petite allée?

MYRTHA.
Voyons, n’as-tu pas peur?...

FIAMMETTA.
Dame!... on u'entend parier iciquede ces maudits pii ates

ils arrivent comme la grêle, ils tuent, ils massacrent, ils pii-
lent!... Tout cela ii est pas gai... et ce château, bâti sur le
promontoire, peut être parfaitement attaqué par mer... mais
parfaitement... j'en ai entendu causer tout à l'heure!.! Que
deviendrions-nous?...

CBÉXEL.
Fiammetta déraisonne... Je vais chercher le livre... (mit

tort.)

!

SCÈNE IV.

MYRTHA, FIAMMETTA.

MTR Y 11 A. tondant.

Les pirates! .. Les paysans de ces contrées seraient désolés
de ne pas avoir quelque aventure féroce à leur prêter.

FIAMUETTA, baillant la voix.

Us parlent aussi d'autre chose!

MYRTI1 A.
Et de quoi?

FIAMKETTA.
Dune chose ..OU! ils se feraient couper la langue plutôt

que de n en rien dire !

„ MYRTHA.
Tu m'intrigues.

ucs-i-ouvem i ombre un duc de
nerà minuit dans les galeries de ce château!

-•j -
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MVRTRA.
A minuit!

Fl AMMI'.TTA.

Oui, oui !... il parait qu'elle sort de la chapelle dans la vieille

armure des Scylla .. elle marche sans qu’on entende le bruit

de scs pas... regarde sans qu’on aperçoive ses jeux... clic a la

visière de son casque levée, s’il fait sombre, et fermée lorsque

brille la lune! .. Ces paysans sont vraiment fous, n’est-ce pas,

signora?
MYRTHA.

Et toi aussi, tu es folle, Fiamractta... car te voilà tonte

tremblante de ton propre récit.

FIAMMETTA.
Je tremble?... ce que c’est que l’habitude pourtant... (cm-

Icl retient.)

SCÈNE V.

Lus mêmes, GHÊBKL.

CIÊIEU
Voilà votre livre, signora.

MYRTHA.
Merci, ma bonne Ghébcl.

GIIEBEL, I part.

On a glissé une lettre entre les feuillets de cc livre..*

MYRTHA.
Tu me parle»?

GBÉBëL.
Non, signora... (a pan.) Qui peut lui avoir écrit? (iti« •»«,)

SCÈNE VL

MYRTHA, Fl AMMETTA.

MYRTHA, feuilletant le livra.

Ghébel a l’air préoccupe?
ri AMM CITA.

En voilà une qui a oublié d'être gaie... Ah!... un papier

q ui tombe de votre livre!... (nie raina«*i< papier.)

M1RTUA.

Un papiel’?... (Myrlha, tant prendre la lettre.) 11 doit contenir

trois mots... (*iu »’**«*.)

FlJftMETTA, §ourlant.

Trois mots?... tous les ave* peut-être déjà lus?...

MYRTHA-

Non.
FIAMMETTA.

Alors, attendes... trois moi» qu'une jeune fille devine ne

sont pas faits pour être entendus par tout le monde... (Apri*

avoir regardé autour d'elle.) NüUS sommes seule», VOUS pOUVCS

parler.
MYRTHA.

Fiammetta, il se passe autour de nous des choses étranges.

rtAMMETTA.

C’est le pays des aventures.
MYRTHA.

Un homme, un inconnu me suit partout...

FIAMMETTA.

Jeune?...
MYRTHA.

Oui!
PIAMNETTA.

Beau?
MYRTHA.

Oui!
riAMMETTA.

Riche?
MYRTHA.

Je n'en sais rien.

Fl AMMRTTA.

Alors il est pauvre.
MYRTHA.

Pourquoi cela?
riAMMETTA.

Riche, c'eût été la première chose qu'il vous eût dite... je

cage au contraire qu’il vous a dit qu'il vous aimait?

MYRTHA.

H l’a osé.
FIAMMETTA.

L’amour est le luxe des pauvre», ü est pauvre, c’est en-

tendu.
MYRTHA.

Je ne puis faire un pas nus le roucoula1

r. Hier, nous al-

lions à Lépnuo...

Oui, hier soir...

MYRTHA.
La chaleur était grande .. je fais arrêter la voiture, et je

demande un verre d'eau à la glace à un aquajolo qui nous
suivait... Après lui avoir rendu son verre : Merci d avoir bu
de mon eau

, me dit-il
, je vous aime !

riAMMETTA.
Ali!..

MTRTHA.
Ce matin, nous revenions de Sanvito par le golfe; en ar-

rivant à la jetée, le patron de la barque saute à terre, me
tend la main, je m'appuie sur son bras: Merci d'avoir accepté
ma main, me dit-il, je vous aime!

FIAMMETTA.
Voyez-vous ça...

MYRTHA.
Tout à l’heure, dans la cour, un pifferaro chantait un Noël...

je lui glisse un ducat dans la main : Merci de votre aumône,
me dit-il, je vous airaet

Et le pifferaro?..

riAMMETTA.

MYRTHA, te lerant.

Le pifferaro n’était autre que le vendeur d'eau et mon ra-
meur du golfe.

FIAMMETTA.
Voilà un homme que je voudrais bien connaître I

MTRTUA.
Je lui ai défendu de me dire qu’il m'aimait, je parie qu’il

me l'écrit.

FIAMMETTA, t'dloiguil.

On ne serait pas plus obéissant... (uu «me U Ultra * la.) Je
vous aime !

MTRTHA.
Que te disais-je?..

FIAMMETTA.
La singulière aventure!..

MTRTHA, peoilva.

Oui
,
en effet.

FIAMMETTA.
Dites donc, Madame, ce n’est pas le seigneur Donato qui

poursuivrait ainsi son rêve d’amour. 11 aime mieux courir
après des pirates... qu’il n’attrappera pas.

MTRTHA.
Quelle heure est-il ?

FIAMMETTA.
Votre inconnu m’a l’air de devoir être adoré par toutes les

femmes, savez-vous?

MTRTHA.
J'ai le bonheur de n'aimer personne, moi...

riAMMETTA.
Comment, pas même un peu?..

MTRTHA.
Ni peu, ni beaucoup.

FIAMMETTA.
Vous pouvez vous vanter de uelre pas une femme comme

une autre...

MTBTHA.
Tu CS folle! (Elle T* t'aiieoir.)

FIAMMETTA, raulc, iraouint U tète.

Ah ! cousin Donato
,

dussiez-vous fuir devant Benclli
,

11

est temps que vous reveniez, croyez-moi... (Beppo entra.)

SCÈNE VII.

BEPPO, FIAMMETTA, MYRTHA.

BEPPO, entrant, b»*.

Fiammetta!.. Fiammetta!.. il
y
a là... (u regarde autour de ui,

b» ivu ni ii toIi.) il y a là un contrebandier...

FIAMMETTA.
Un contrebandier!..

BEPPO.

Chut, donc !..

PIAMMRTTA.
Et que nous veut-il?

BEPPO.

11 veut offrir des étoffes à la princesse. Faut-il le faire en?

trer?».. ,D«i-Leil entre en cotlumc de conlreheedier.)

FIAMMETTA.
Je vais le demander à Son Altesse...
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SCÈNE VIII.

Lis ntKES, BEN-LEIL, r i, MYRTHA.

IEH-LEÎI., .rrtl.Bt EuoimrtU p*r ... th.lnc d'or qu'il loij.lt. ». «—
Inutile, belle Fieinmetta, inutile, si j’ai votre permission.

FIAMMETTA, regardant U ebaior.

Qu'est-ce que ça, bon Dieu! Ah! la merveilleuse chaîne!

MYRTHA.
Qu'y a-t-il?

" FIAMMETTA.
Regardez! (a Bm-un.) Mais si vous faites de pareils cadeaux

à tous vos intermédiaires, seigneur contrebandier, la commis-

sion doit emporter les bénéfices.

ben-leil.

Je ne suis pas un marchand comme un antre, Fiararaetla.

MT RT B A, rctoQti»in»nl Ben-Uil.

Ah!
FIAKMETTA.

Quoi donc?
MTRTHA, bu.

C’est lui, Fiammetla, c’est lui! (Elle veut m wlirer. Ben-Lci) doua*

s raap de «filet. un ballot etl lancé par-dmus U baluatrade.)

PIAMMETTA.
Tiens, un ballot?..

U KN-LF.ÏL, virement 4 Myrtha.

Signora!.. vous qui ôtes riche, heureuse... n’cmpêchex par

un pauvre marchand de faire son métier?
FIAMMETTA.

Vous ôtes joliment bien servi!

BEN-LEIL, défaisant le ballot.

Le ciel a scs anges, et vous en ôtes , signora... La mer a ses

génies, et je suis fun de leurs associés.

PIAMMETTA.
Lits belles étoiles ! les belles étoiles !

BEN-LEIL, déployant nue pièce de sole.

Voyez, signora, ne dirait-on pas un parterre de roses, une
volière de colibris?

PIAMMETTA, i part.

Elle restera.

MTRTHA.
Vous ôtes marchand, Monsieur?

IIR-LBIL'
Les plus fines et plus .adroites brodeuses de Nankin cl de

Kanlon ont passé leurs couleuvres d'acier à travers ce tissu de
crêpe... c'est un travail de fée.

MTRTHA.
De pareils tissus n'ont pas de prix.

BEN-LEIL.
Des étoffes lombardes!... des produits de Smyrnc!..- on di-

rait un fleuve d'or!

MTRTIIA.

Que ferai-je de pareilles magnificences, Monsieur?
BEM-LP.il..

Des tapis, signora, des tapis où poser vos pieds!... Allons,
les produits de Smyrnc avec les merveilles de Ranton.

MTRTIIA.
C’est une fête que vous donnez à mes yeux...

PIAMMETTA.
Les belles dentelles! (Elle lot montre k Myrtha.)

BEN-LEIL, revenant.

C’est du point de Venise. Iæs plus belles fleurs se fanent,
les plus brillantes villes s'éteignent... dans un siècle, Venise
sera peut-être couchée clans ses lagunes... on ne refuse pas le

legs de la plus douce et de la plus poétique des villes!

MT RT II A.

Toutes ces splendeurs conviendraient mieux à une reine
qu'à rnui... une reine seule serait assez riche pour les payer

oen-i.cIl.

Pourquoi donc ?

m vrtha.
Le prix de ccs merveilles?...

BEN-I.EÏL.
la'nr nrix?... Un soir, vous ôtoi venu® pensive vous asseoir au

bord de la mer., la reine de la Méditerranée vous vil... Je don-
nerais, dit-elle, la plus riche perle de mou écrin pour le ruban
qui noue scs beaux cheveux... cl elle vous montrait, signora...
Les paroles d une reine ne sont jamais perdues. Donnez-moi
donc ce ruban, et, comme je recevrai en échange la plus belle
péri® des deux mers, vous aurez fait la fortune d’un homme
heureux.

MVRTUA.
Vous n'ôtes ni marchand ni contrebandier. Monsieur, vous

êtes poète.

BRN-LEÏU
Vous savez mon prix, signora.

MTRTHA.
Ccst trop ou trop peu.

BBN-LEÏL.
Vous refusez ?...

NYRTIIA.
Je refuse... (Il fait an paquet des étuflet.)

PIAMMETTA.
Comment?...

MTRTHA.
Tals-toi.

BEN-LEÎI.
,

i|irèi noir fait le piquaL
Vous refusez, signora?

MTRTHA.
Je refuse...

BEN-LEÎL.
Ces étoffes ont été honorées de vos regards, elles n'appar-

tiendront à personne, (il jatu> U paquef par-deuua I* parapat.)

PIAMMETTA.
Alv! à la mer!

BEN-LEÎL.
Vos.5 m’avez défendu de vous dire : Je vous aime... Mais

:
vous ne pouvez me défendre de vous aimer... à bientôt!

MTRTHA.
A jamais!

BEN-LEÎL.
A toujours ! (il MlM Myrtha et tort. — Gbébcl arrive du cité oppoU

«I le lait de» yeui.)

SCÈNE IX.

MYRTHA, FIAMMETTA, GHÉBEL.

MTRTHA, aiat loir Cbfbd.
Coraprends-lu cela, Fiammetla?

PIAMMETTA.
Mais je l'ai déjà vu !

GHÉBEL, k part.

El moi aussi.
1 FIAMMETTA

C'est le Levantin!

GHÉBEL, t'avançant.

Fiammetla a raison, c’est le Levantin. (uouTcmmt.)

MTRTHA, i part.

Ah!
GHEBEL, i part.

C’est peut-être ccl homme qui aécut!
FIAMMETTA,

La CC.nte&SC. (Jalia retient.)

SCÈNE X.

Les précédents, JULIA, puH MONTEFIORE et

DONATO.

JULIA, 4 Myrlba.

Monsieur le marquis et moi, chère enfant, nous avons cru
répondre aux voeux de Donato et aux vôtres en avançant le
jour de votre union. Vous vous marierez celte semaine, sans
bruit, simplement. Les pauvres seuls s'apercevront que vous
ôtes l'héritière des Fiéramonte et que Donato descend des
Scylla.

MYRTHA.
Je n’aurai jamais une autre volonté que la vôtre, Madame.

(On entend un chant loinUin.)

GHÉBEL.
C*csl lui !... c'est Donato, Madame... je reconnais le chant de

ses matelots!... (Elle court à latcrrattc rt agite *ou mouchoir.)

JUI.IA, a Myrtha.

Myrtha... les femmes doivent avoir le bonheur modeste...
mais le vôtre est presque triste, chère enfant?

. MYRTHA.
Un si grand changement se prépare dans ma vie, Madame,

que malgré moi le passé me sourit et l'avenir m'inquiète !

G n É b E I.
,
agitant ton mouchoir.

Le voilà! le voilà
! (MontcBorc entre nree Donato.)

UONTF.FI ORF., 4 Donato.

Eh! venez donc, cher duc, venez... tout le monde tous at-
tend avec impatience. (Donato entre.)

CHER EL, prenant Dooalo cuire m bras.

Donato! mon enfant!

DONATO, U irpouuant.

Eh! nourrice, laissez-moi saluer ma mère et baiser la matn
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& rr& fiancée... tous aurez tout le temps do me chiffonner

après... (U MlaeJvlU ctb»sK U m»ii» à Myrtb».)

mont»; ru» ne, * Douto.

Avez-vous réussi?...

DONATO.^
Non le temps m'aurait manqué d'ailleurs.

G ÜÉ BEL.
Ta blessure?

DONATO, au tlec-rol.
_

Pendant que je tenais la mer... — j'en ai reçu 1 avis celte

nuit de Bergami le pécheur, l*un de nos plus sûrs agents... --

ccs jiiülmeset misérables pirates, blottis dans les îles du golfe,

se sont glissés isolément sur nos côtes. Ils méditent une entre-

prise hardie. Ils veulent attaquer un des cliâtcaux de la cote.

Lequel? on l'ignora. J'ai prévenu en passant Montecorvino,

qui se charge, à son tour, d'en instruire ses voisins, si bien

que ces bandits trouveront à qui parler.

MONTÉFIOBK. ba< à O>n*to-

Ces dames ne courent aucun danger ici?

OO NATO.
Ils n’o.-eront pa< s'aventurer jusqu'à nous... mais poui plus

de sûreté, i'a» fait demander au podestat trente hommes réso-

lus et j’ai aonné l'ordre à mes gens do s'armer.

BEI* PO, entrant.

Un message de la cour.

montéf iore.
C'est du vice-roi

; prunes, Donato, ce message tous re-

garde.

DONATO.
Donnes! {nPPo mvi.)

IULIA, à Douto.

De quoi s'agit-il?,..

M0N1ÉFI0RE.
Sa Majesté le roi d'Espagne approuve l'union de votre fil est

de ma pupille... Et comme présent de noce, Madame, elle rend

à votre fils, sinon les litres, du moins les biens de son

père.

J U L I A ,
froidement*

Je ne savais pas Sa Majesté si bien disposée pour les

Scylla...

DONATO.
Monseigneur le vice-roi a dissipé les derniers nuages qui

nous séparaient.

JULl A.

Puis-je savoir comment?...
DONATO.

Comment?... mais...

MON 1 ÉFIOR E.

Nous avons pu prouver à Sa Majesté que le duc de Scylla
n'avait jamais oontest^ les droits de l'Espagne et qu'il u’avait

pris les armes que contre Frédéric d’Aragon.
JOLI A.

>

Je croyais, monsieur le marquis, que vous connaissiez mieux
l'histoire de celui qui fut un instant votre chef. la: duc de
Scylla était un rebelle, un révolté, un proscrit. Il est mort en
proclamant l'affranchissement de sa patrie et en maudissant
les oppresseurs de Naples... (a thmio.) Je vous raconte les der-
niers moments de votre père, Monsieur, (Douto »o dfoomre.)

MONTÉ Fl OR E, vouUnt te retirer.

Madame!...
J U LIA , à Mmléliorr.

Oti ! restes!... vous aile* être de la famille... et ce que j’ai

à dire, vous pouvez... vous devez l'entendre, (a Douto.) Voyons
Celte dépêche?

DONATO, bétttMl.

Mais...

J tl L I A , prenant U dépdebe.

Voyons donc!... (A part, «pré* avoir lu.] Mon Dieu! (A Monléfiort.)

Pardon, monsieur le marquis... vous aviez raison, je dois res-
ter seule avec mon üls.

GRÊBEL, à part.

.Malheur à elle si clic arrivait à le haïr ! (iuoatéfi«rc tort hm
Myrlh»; Ghdlrtl lot lutl.J

SCÈNE XL

JULI A , DONATO.

J U L I A , • Donato.

Vous n’aviez donc pas lu jusqu'au bout?... Mais la vérité

y est tout entière... ce n’est pas le vice-roi qui a écrit, ce
il'est pas lui qui a demandé grâce et résolu de relever la for-

tune du (ils au prix de l'honneur du père, c'est vous!

DONATO.
Mon père voyait le bonheur de Naples dans la liberté, et

moi...

JOLI A.

Vous le voyez dans l'insolence et sous le fouet de l'étranger,

n’cst-cepas?... Ah! taisez-vous... renard allaité par une lionne,

vautour engendré par un aigle!.. Ah! vous avez osé toucher a
co glorieux martyr de nos guerres pour lui arracher du
front son auréole .. Vous avez osé humilier ce géant aux pieds

d'un nain... courtier cet orgueil, rabaisser cette gloire, amoin-
drir cette renommée... Vous avez choisi une tombe pour mar-
chepied à votre ambition , parce que vous la saviez muette

,

celte tombe, et vous avez pris les os de votre père pour en
faire les complices de vos lâchetés!.. C’est la dernière des
impiétés, savez-vous?... et tout cela pour un château do
plus dans vos domaines!... L'homme Impie qui déshonore
un mort, le (ils sacrilège qui vend les os de son père!...
Vous avez si peu l'âme et la lierté des Scylla, que je me de-
mande comment leur sang peut couler dans vos veines!

DONATO.
Madame !

J U L! A.

Un éclair de colère s’allume dans vos yeux, je crois... Eh
bien

! je suis presque tentée de vous remercier de vous être un
instant oublie, même devant votre mère, quand votre mère
voua accuse d'une pareille infamie... (Lui pr^num i« papim.)
Tenez, faites-vous justice... Tiens, anéantis toi -même cette

dépêche, Donato... répudie ce sacrilège, foule sous tes pieds
cette honte qu'on te jette au front après en avoir souillé la

face d’un mort... L'or pèse moins que l’honneur... tu seras
moins puissant, moins redouté, mais tu seras un honnête
homme et un lils pieux!... tiens, tiens!...

DONATO ,
pr«MRt 1* depéeb* «t la rcplit.nl laalcmul.

C’est impossible, Madame.
JOLI A.

Impossible?

DONATO.
C'est qn trop lourd fardeau que l'héritage d'un nom pros-

crit.

JOLI A.

La persécution n'épouvante que les lâches, elle ne tue que
les faillies.

DONATO.
Je me ferais du roi d’Espagne un ennemi implacable.

JUI.IA.

Votre père a eu Ferdinand Y pour ennemi.
DONATO.

Il est mort assassiné.

JOLI A.

Mourez comme lui!... ah! vous vous taisez?... alors ce sera
moi qui anéantirai cette odieuse dépêche cl qui la foulerai sous
mes pieds!... rien pour l'Espagne, rien de l'Espagne, don-
nez!... (Avec autorité.) Je le Veux!

DONATO, froidement.

Vous n'ètcs rien ici, Madame. . que ma mère.
J U LIA, solennellement.

Je ne SUIS rien! (EU* »'éloijnei te retournant.) Rien ! (Elle aort.)

SCÈNE XII.

DONATO, M Y H T H A , Fl AMMETTA.

DONATO.
J'aurais dû m'y attendre... N'importe, je devais... non, je

n’ai pas fait ce que j'ai fait pour reculer.

Fl AMMETTA accourent.

Bcppo! Pctruccio! venez tous! venez!
DONATO.

Qu'est-ce donc?
FIAMMKTTA.

Un accident, Monseigneur!...

donato.
Mais quoi f

PIAMMETTA.
La signora Myrtha rêvait au bout de la terrasse, lorsque,

dans l’ombre, elle vit glisser une barque montée par des
hommes armés...

DONATO.
Des hommes armés!

FIAMMETTA.
L’un d’eux la regardait... Elle eut peur, et en se retirant,

sa bague, avec laquelle elle jouait machinalement, lui échappa
des mains cl tomba dans le golfe, (au domotique*.) Voyons, qui
de vous ira la chercher 9
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Utl ÊCPTEB» (•Irî.ut. à D.'0«lo.

Le podestat i : Mit d'armer arec tante hommes armiia I

BORATO.

Le renfort que j’ai demande, (Myrth* accourt.)

MÏUTUA , à Uonalo. *

MeiiM'igueur, cette bague était une sainte relique... ma mère

mourante me l avait donnée après y avoir déposé un baiser...^

c’est son dernier souvenir que je perds !

DOS A T O.

Cent ducats à qui rapportera cette bague!... (a *!**•)

Pardon, belle cousine, (a l'ewytr.) Venez!

F I A MMEYT A, tut bon»»*».

Monseigneur Donato vous offre cent ducats.

PÉTRtlCCIO, à PiimiucUl.

U mer est trop dangereuse à cet endroit là!

FIAMME7TA.
Deux cents ducats !

CS AUTRE.

Le vent souffle comme une tempête vers la cêtel

Fl AMMETTA.

Trois cents, quatre cents ducats!

MTRTBA.

La moitié de ma fortune, la voulez-vous?

PÉTRUCCI*.

C’est impossible !

MTRTBA.
Impossible ! ah! mon Dieu! (nu *« wum tomber cRpiwrant dan*

•a — Beu-Ldt «tr«, U Ml en cü*Um* de pécheur, U »« loaemeut

hti Mjriha, sied u» feoou» « t*rr* es ta pré**utaul une bagua.)

SCÈNE XIU.

Les précédents, BEN-LE1L.

ber-leïl.

Voilà votre bague, signora.
BTRTBA.

Ah!
BER-LEÏL-

Je suis un pauvTC pécheur de corail... iexplorais ces

cAtcs, lorsqu’un coup iTaviron donné à faui lit sauter mon
poignard dans la mer... Je me jetai à sa recherche, mais, au

lieu du poignard, j'ai ramené ce bijou, (Myrtha prrod u bague. —
BtD-irii m reU»t. bia à Myrtha.} L’homme qui vous regardait, Myr-

tha, c'était moi !

* MT R TR A.

J’ai promis la moitié de ma fortune à celui qui me rappor-

terait cette bague, Monsieur, je tiendrai ma parole.

BEH-LEÎL.

Interroge» ces braves gens, signora. ils vous diront que tous

les pécheurs de corail sont des etres fantasques. Ma sœur vous

a vue aux fêtes de Mortola : « Frère, me dit-elle, je veux un
ruban, pareil à celui que la princesse de Fiéramontc avait

dans scs cheveux, u C'est une capricieuse fille que ma sœur.

« Bien, lui répondis-je, tu l'auras, dussé-jc aller a Mndras ou à

Calcutta... «Vous pouvez m'épargner ce lung et pénible voyage.

Donnez-moi ce ruban, je serai payé. («jnha u ta doua*.)

m. n-leïi. , à part.

Et, elle serait la femme d'un autre?... non .. non... jamais !

(Clameur» an delior».)

SCÈNE XIV.

Les précédents, TOMASSON, serviteurs.

T0MA5S0R, accourant, ni homme».

Aux armes!... les pirates se dirigent vers le château, aux

armes!
FIAMMKTTA.

Les pirates! Oh! mon Dieu! m
TOMASSO, à Fiaononelit.

Va rassurer la comtesse. (Fi»n>m«tu tort.)

M Y HT B A, à Tocnasw.

Les pirates, dis-tu ?

TOMASSO.
Vous notes pas en danger ici! — (aux homniM.) Us étaient ca-

chés dans une crique de file de San-l‘aolo... le duc nous at-

tend sur lü plate-forme, allons! (tW «orlenl, on anlcad de» coup» de

!**•)

SCÈNE XV.

Il Y H TH A, BEN-LE IL.

M TUTU A, avec terr«rt»

Oh!

bf.r-i.eU.
Ne craignez rien, je veille sur vous ! (Nu^trau» coup* d« tco.)

MYRTHA.
Mon Dieu ! mon Dieu !

BER-LUÎ !..

Écoutez-moi, Myrtha...on se bat là-bas, cl ma place est parmi
ceux qui triomph'ent ou qui meurent.

MTRTBA.
Mourir!

BER-I.CÏL.
Mon sort dépend de vous; dois-je vivre?

MYRTBA.
Ah! cette fusillade, ces cris!

ber-leïl.
C'est le cri des morts, c’est la fusillade des vivants... Dois-je

vivre ?

MTRTBA.
Quel est votre nom ?

ber-leïl.
Mon nom!

BTRTBA.
Pourquoi pâlissez-vous ?

BER-LEÏL.
Mon nom !

MTRTBA.
Pourquoi frémissez-vous?

DER-LEU.
Je me nomme...

MTRTBA.
Von vous nommez ?

BER-LEÏL.
Je inc nomme Beo-Leïl !

MTRTBA, avec horreur.

Bcn-Leïl !

BER-LEÏL, m ialaol iaea piwta.

Oh! pardonnez-moi! Oh! grâce! oh! pitié!

MTRTBA.
Ah! no m'approchez pas!

BER-LEÏL, arec humilité-

Vous m'écouterez, Myrtha, vous m'écouterez!.. Pour vous
voir j'ai franchi des mers, j'ai risqué vingt fois ma vie pour
vous parler, et cette minute d’entretien

,
si fugitive quelle soit,

je l’ai achetée par un crime t (c*wp» d« feu.) Mes amis meurent
et je suis à vos pieds; leur sang coule, et je prie ; ils me mau-
dissent, cl je n'ecoule même pas leurs voix pour mieux enten-
dre la vêtre! (iio»n*mcut de Mrrtba.) Oh ! restez!.. Est-ce ina faute
si je vous aime! Est-ce ma faute si je n'ai eu autour de mon
berceau que des hommes farouches et rudes? J’ai gardé de
leur rudesse, mais mon cœur est bon, mon cœur est pur!

MTRTBA.
Taisez-vous !

BEfc-LEÏL.

Que je meure, condamné par vous, ce sera ma première
joie; que je vive, samé par vous, ce sera ma première espé-

rance!
MTRTBA.

Mon Dieu!
BFK-LEÏU

Dois-je vivre? dois-je mourir?
MIBTUA.

Vivez! (Elle t«*j( m aauver « t« jell« dan» Braradura et Cuiaea qui caca-

Udtnl U temite et arrivent ritement.)

SCÈNE XVI.

Lf.s mêmes, BRAYADURA, GUISCA, pirates.

MT RTIIA, reeulanl.

Ah ! ccs hommes !

BR tY APURA , aperceras! Bcu-Lcil.

Mille millions de tonnerres!... voilà une aventure d’amour
<ÿii nous coûte clicr!.. nous sommes repoussés, on nous pour-
suit, nous n’avons plus qu’à sauter par-dessus cette terrasse et

à nous jeter dans nos barques .. Allons, vite, capitaine, vite!.,

si vous tenez encore à cette femme. . eh bien, enlevez là!

I>0 NATO, au debor».

Par ici ! par ici !

m Titra a.

la voix de Donnto! A moi, Donato, à moi!
UER-LEIL, l'arrêtant.

Donato!... (aux pirate».) Formez ccs portes!... (a Myrtha.) Ah!
c’est lui que vous appelez quand je suis là... lui, votre fiancé...

lui que vous aimez peut-être!... Eli bien ! je suis pour vous ce
que j’aurais dû être... je suis Beu-Leti, Ben-Lcïl le bandit, Uen-
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Leïl le pirate, Bui-Leïl qui ne connaît que sa volonté pour loi

et qui vous enlève! (u ftatnfae.)

MTRTHA.
Au secours ! au secours !

DCR-LETl.
Dieu ni l'enfer ne t’arracheraient de mes bras! (U remporte-)

HIUV AD L RA.

Eh! allez donc !... Nom d’une bombe, voilà une cargaison

rui en vaut bien une autre!

NK DR LA PREMIERE JOURNÉE.

DEUXIÈME JOURNÉE

Premier Ublcan. — L’Ile de» Plraiea. — Vu temple «u
ruine*.

6CÉNE PREMIÈRE.

BRAVADURA, CU1SCA, PUINCAR, n»*T«i. (i,

du rideau
,
on entend chanter.)

CD I SCA, regardant dan» In couliwe,

Cl‘S gaillai‘ds-là! (A de» homme» qui nceractient une tente i l'iutc dei

colonne* de droite.) Le maître pense à toute autre chose qu’à
venir prendre le frais sous sa tente... Mais n'importe, dépê-
chons-nous. . L'ilc des Ituines va être un peu bien habillée

aujourd'hui... Une mariée, quoi! (a Bra»»dur» qui drtccuJ en I

cène.) Dis-moi, Ut avadura, Plungar, la sultane du capitaine,

m’a l'air d’avoir cuillë ses bonnettes et hissé le pavillon noir

Ce matin... (Pbiogar lra**r*e le tbrjtr* de gnarhe à droite.) La Vois-tU

Courir des bordées à dix encablures de la salle du festin

comme si elle boudait le vin de Chypre et méditait un abor-

dage par le travers... Ion entend le* chant* et te* rire*.) Ils s'amu-
sent pourtant bien là-dedans ! ah! si je n'clais pas de quart!
(il noupiw.) *

DR A V A DU RI, qui Mil de fait Plnlijlr.

Il est certain que nota1 belle Plungar a l’œil plus fauve quù
l'ordinaire... elle est jalouse !

CCI SCA.
On le serait à moins! Je me suis approché de la table où le .

capitaine est assis avec sa prise de l'autre jour, celte belle Si-

cilienne... hum!... qu'elle magilique créature!... A vrai dire,

elle ne souffle mot... niais quels yeux!... ah! je comprends
que le capitaine en soit amoureux...

BRAVADURA.
L’amour!... je voudrais qu’on me l’amenât, celui qui l’a

inventé, son procès ne scruit pas long! (l.* ch»»t» et le* rire»

redoublent.) Ailes, c’est bien!., chaulez, buvez!., on u'en a pas
moins signalé une corvette espagnole louvoyant vent debout
dans la direction de Capri.-.Si c’est là une manœuvre!..je dis

que c'est une ruse, moi, cl qu'ri faut veiller au grain... Voilà

ce que ie dis; mais ils chantent!., (innQMimi «a* pirata <Jc

qoLtt) Allons, vous autres) les buveurs de soleil
, relevons les

vedettes cl doublons les rondes le long de la côte des pal-
miers... Cil route! (IU remontent.)

SCÈNE 11.

Les mêmes, GHÉBEL.

(CbéLcl et FtilnfW tr*vcr**nt l* tchM ta eau.j ut. Cbibol «U Têtue comme le*

Zir.gm de l'Archipc].)

PIIIRGAR, AGbcbeL

Combien êtes-vous?
C NI. BEL.

Deux cents... et 1 leur tète Donato de Scylla.

ruine ar.

C'est bien... s’il me convient de vous livrer Beu-Leïl, j’irai

vous r 'joindre au cap Uariidi... va-l’en.

cm. BEL.

Donato a promis une bourse de dix milles lalaris.

l'HIKGAR, la rtfanlaat a»ec mêpru.

Je t’ai dit de te retirer.

GRÉDEL, à |'*H.

Nous te rendrons ta visite, bandit, (eu* .•Joigne» mmwri et «ri*
|

daa* U talle do fet!ia. — Myrib» acruurl.) ’

SCENE III.

Pli ING Alt, MYRT1IA.

M T II T 8 A , apcrce»anl fblngir.

Due femme! (AtUat • dio.) Ah! vous me protégerez au moins,
vous me défendrez ! à deux nous serons fortes * (Rire* au dcbori.)

Les cutendéi-vous?... oh! ces riies!... leur colère m'effraierait
moins que leur joie!., si vous les aviez vus!., leurs yeux flam-
boyaient, leurs mains se crispaient... I‘un d’eux a brisé sa
coupe ruisselante sur la tète d un esclave... et ils ont ri. . uu
autre s'est ouvert le bras pour prouver que son sang était ver-
meil comme le vin dont il s'enivrait, et ils oui ri. .. de ce rire

strident et hideux qui ressemble à des rugissements do tigre !

(nira «t bnaü iu début*.) Et voilà les hommes auxquels il co.n-
inande, avec lesquels il vilJ

PHIHCAR.
Le maître est le maitre, on ne discute pas avec sa volonté.

MYRTII A, 1» regardant »»ec aUealica.

Oui es-tu, jeune tille?

PHIHCAR.
J étais plus riche et plus puissante que toi ., qui es prin-

cesse de Fiéramontc... aujourd’hui, je suis son esclave!

MTRTHA.
Pauvre enfant !

PU IRC A R.

Tu as tort de me plaindre.

MTRTHA.
Tu ne regretter pas ta patrie?

PHIHCAR.
Non.

MTRTHA.
Ton père, la famille, tes amis?

PHIHCAR.
Je ne me souviens ni des uns ni des autre*.

MTRTHA.
Tu n’exècres pas cet homme, tu ne le maudis pis!

PHIHCAR.
Je l'aime !

MTRTHA.
On peut l’aimer?...

PHIHCAR.
Oui... et tu le sais bien !

MTRTHA.
Moi!... ah! mieux vaudrait la mnri -*xnj fei r;cs qu’un

pareil amour dans le cœur!... tu l'aimes!... jd as w'tajnne
plus si les mains sont brûlantes.

PHIHCAR.
Je souffre!

MTRTHA.
Si tes yeux étincellent d'un feu sombre^.

PHIHCAR.
C'est que la haine me dévore... car je te hais 1

MTRTHA.
Moi?...

PniRCAR.
Je te hais, parce qu’il l'aime!...

MTRTHA.
Ah ! je suis perdue ! (Elle t'éloigne de Pbingar ITK rflt cd.)

SCÈNE IV.

Les mêmes, BEN-LEIL et «« eu*>aii BitAVADURA.

BEH-LBIL. à Mjrtba.

Vous fuyez nos fêles... nos fêtes vous suivront, belle farou-

che, car vous êtes notre reine !...

MTRTHA.
Mon Dieu ! mon Dieu !

beh-leIl.
Pli ingai', n’avons-nous pas pillé le marché de Stalimèiic il

y a quinze joiu-s et ramené trente femmes destinées aux sé-

rails d'Asie !... On les dit habiles aux danses grecques et dal-

mates... qu’elles viennent!.*. Les plus belles seront aux plus
braves, entendez-vous, mes tigres?

TOUS.
Vivat!

BEH-LEÏL.
Buvez, chantez, cl faites trembler ces ruines sous louragan

du plaisir! (Grand* entrée générale de» femme*.)

DANSES.
DRAVADURA, tur le fliui du ballet.

Comment, vous dansez ici?... (HuuTearai géumi.) On vient de
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surprendre dans les roches du grand récif deux rôdeurs étran-

gers... on les amenait, lorsqu'échappant à nos hommes, ils &c

sont précipités à la mer et s'y sont noyés .. Cela nest pas

clair... 11 se brasse quelque chose sous le vent, capitaine!

BBN-LEÎL, uns l'écouter.

Bravadura

!

BRAVADURA.
Hein?...

BEN-LEU, lui montrant Myrth*.

Regardc-la!... on dirait la statue de l’orgueil... Oh! je la

vaincrai par la stupeur, par l'épouvante !

BRAVADURA.
Oui... mais...

BER-LEÎL.

Eh bien ! vous autres., pourquoi ces fronts inquiets, pour-

quoi ces coupes vides ? Buvons l

BRAVADURA.
Eb! non... nebuvons pas... on vient de couler un bateau

plat qui s'engageait dans la passe du corail... Douze hommes

le, montaient. Us se sont fait tuer jusqu’au dernier... ça n est

pas clair!...

BEN-LEÎL, qui reste uni répondra, U* jeu» fl»<* *w Myrtb».

Silencieuse et farouche !

BRAVADURA.
Pardon, capitaine... mille millions de... ü faut absolument

512e je vous parle!...j

ben-lkIl.

Va-t’en !

BRAVADURA.
Il le faut, capitaine, il le faut...

BER-LEÎL.

SlliS-jC le maître?... (lra»»dur» Laine U téta, béai»* encore et m
retire. — a Comprends-tu ina puissance, enfin?... Tu

as vu nos ftstins et nos danses, tu vas voir nos richesses. {s«r

on gttte de Bcn-Leil, dca escla»« apportent de» eolfrri» qu'elle* dépotent aui

pied» de M] tba.)

PREMIERE ESCLAVE, èMyrlha.

Tu étais princesse là-bas, tu seras reine ici. Tiens, regarde.

(Elle ouvre i« coffre*.) Toutes les splendeurs de la terre tiennent

dans ce coffret... l’or, c'est tout... Tu n'as qu’à étendre la main

pour en faire couler un fleuve aies pieds... Tiens, tiens!

(Elle prend de» poignée» d’or quelle tal*K retomber dan* le coffret es mu-

riant.)

DEUXIEME ESCLAVE.

Tu as peut-être rêvé d'avoir dans tes cheveux et à ton cou

les plus belles perles de la mer... à tes bras blancs les coraux

rouges... Regarde!...
PHIROAR.

Perles et diamants, coraux et rubis, ne sont faits que pour

rehausser ta beauté. J’étais avant toi la sultane de ce» con-

trées, je serai ta première esclave désormais. A moi l'honneur

de t'attacher cette couronne; tu seras plus séduisante aux

yeux dll maître. (La» «date» courrent Myrlh» de pierrerk*. Myriha ne

bouy« pu. — Plûnjar prend on éventail oà II j a un miroir, met «n genou

en terre et présente la miroir à 11 jrtba.J Te ll'OUVes-tU a$$CZ belle ?

MTR TUA, tondant en larme».

Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu !

B EN-LBÎL, k part.

Elle pleure... (Haut aox hutnmrt.i Eloignez-vous!

FHIRGAR, à part.

Comme il l'aime !

BF.R-LEÎL, à part.

Elle pleure !.. (»»« force.) Terre et deux ! n’ai-jopas dit qu'on

me laissât!... (Les pirate» alnii que le» (emmet »e retirent par diAerent»

«été», f.hébel parait
,
elle rient à Ph.ngar pendant 1a cortio.)

GHÉBEL, à Pblafar.

Eli bien?..
PHIRCAR.

C’est toi, mauvais ange?
GHÉBEL.

Es-tu prête?
PHIRCAR.

Aimer, c'est se venger!.. Viens, viens 1

GIIÉBEL.

EnÛllt.. (El la» s'éloignent.)

SCÈNE V.

BEN-LEIL, M Y HT H A.

ktlt-LEU.
Pardon!.. Oh! tout mou sang pour ne plus voir couler ses

larmes!.. Ah! je l'aime!

MTRTHA, ame mépris.

Je t'aime 1

BER-LE1L.
Je vous aime !

M TITRA.,
Je suis voire prisonnière peut-être... je ne suis pas cnXuû

votre esclave.

BER-LEÎL, suppliant.

Myrtha!..

MTRTHA.
Une princesse de Fiéramonte peut se laisser toucher nar un

soupir, par un regard
,
par un sourire... un mot peut être un

roman pour elle... une fleur, un pocmc... Oui! (avec anépri».)

Mais ces perles, ces perles que vous avet volées, ces coraux
et ces diamants que vous ave* pillés , cet or encore taché de
sang... C’est la digne parure de vos compagnes, bandit, c’est

la dot de vos filles, voleur! (Elle te» jette loin d'eiu.)

BER-LEÎL.
Ah ! c'est trop !.. On me nomme dans la langue berbère d'un

mot qui signifie : Issu de la nuit. On a tort; je suis fils de mon
courage et de ma volonté. Le juste et l'injuste, mots creux!
Rien n'est vrai que la force. La nature nous le crie par scs

mille voix. Quel est le roi des déserts? le. lion... Quel est le

roi de l'air? l'aigle... Et l’aigle cl le lion m'ont dij : Sois fort!

MTRTHA.
Barbare !

BER-LEIL.
J'ai vu vos villes... J'ai vu Naples, j’ai vu Palerme... Un amas

de maisons, un troupeau d’esclaves!... Et quoi encore?... des
lois qui changent, des hommes qui tremblent, des femmes qui
mentent; de l’encens pour les grands de la terre et du mé-
pris pour Dieu

;
des statues, beaucoup , des hommes, point ; le

masque avant le visage, le mensonge avant la vérité!.. Votre
civilisation !.. Tenez, en voilà les ruines... Moi je les foule aux
pieds cl je reste barbare !

MTRTHA.
Je vous en veux de mes illusions détruites.

BER-LEÎL.
Que voulez.vous dire?

MTRTHA.
Rien.

BER-LEIL, *o cont<M&l.

Tu as donc une force contre ma force?

MTRTHA.
Ce quion méprise n'effraie pas.

HEK-L^ÎL.
Tenez, Myriha, je renonce à ma vie de pirate, j’irai me jeter

aux pieds du vice roi
,
je m’humilierai jusqu’à la prière, moi

qui n'ai incliné la tète que devant Dieu... Je lui dirai : .Mon-

seigneur, j'ai été une menace et un péril pour vous jusqu'ici,

mais me voici suppliant et les mains jointes... je suis bon ma-
rin, brave soldai. . jclez-inoi sur une galère ou sur un champ
de bataille... si petite que sera ina place, j'y tiendrai... si

grande quelle puisse être, je la remplirai!.. An ! laissei-moi

mériter celle que j'aime!., je serai moins terrible, moins
grand peut-être, mais utile... je ne serai plus le maître, je
serai l'esclave !.. (s« jetant à pied*.) Oui, votre esclave, le vou-

lez-vous?

MTRTHA.
Je ne dois plus vous entendre.

BER-LEÎL.
Je rachèterai mon passé!... Vous me diriez : Sois illustre

et glorieux comine César... Oh! tout est possible... il est si

aise d'être grand quand une femme aimée vous regarde!...

Voyons, soyez la main qui me relève, le courage qui me
guide, l'ime qui inc purifie en me réconciliant avec moi-
même et avec Dieu!... Vous vous taisez? (se relatant.) Ah! pre-

nez garde !

MTRTHA.
On ne craint personne quand ou a le courage de mourir.

HRH-LEÏL.
La mort!... je la devancerai! La mort! qu’elle vienne te

prendre dans mes bras !

MTRTIIA.

Insensé!., mais la mort est partout !.. La mort est là, je n’ai

qu'à me briser la tête contre ces ruines... elle est dans ces

fleurs, que je n’ai qu'à porter à mes lèvres... Elle est dans
tou amour, car tu me tueras, si je veux !

BEN-LEÎL, d'une toi» sombra.

Taisez-vous ! ne me faites pas entrevoir que vous êtes mor-
telle et que par votre mort io puis me venger d'un rivaL.

mieux vaut aujourd'hui que demain, prenez garde!

MTRTHA.
Un rival!... Eh bien, ce rival est mon fiancé 1

BER-LEÎL.
Je le sais.
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MYRTHA.

Ce rival est l'époux que j’ai cboisil

BEN-LCÏL.

Taisez-vous !

ITkTIt.
Ce rival, je l'aime î

BF.N-LEÏL, porUat U nuia à ton poi|0»rd.

Vous tentei Dieu !

MYRTHA
Je l’aime !

BEN-LE IL, tiraal K» poifBAtJ.

Ail!... (U l'irrBt «I r*eule.)

MYRTHA.

Tu hésites?... Patience, tu y arriveras, le poignard t est fa-

milier.
BEN-LKIL.

Je veux que tu vives !

MYBTHA, railUaL

Pour qui?... pour toi peut-être?

BEN-LEÏL.

Elle raille!... Ah! je me suis traîné à ses pieds, et elle

raille!... J'ai voulu l’adorer comme on adore Dieu, et elle rit ....

Eh bien! ris maintenant... j’ai brise mon idole... Tu es la, tu

m'appartiens, tu es à moi!... à moi, entends-tu bien .... non

pas comme amie, mais comme esclave... non pas comme

épouse, mais comme maîtresse!..,

MYRTHA.
Je ne te crains pas!

BEN-LEIL.

Pourquoi trembles-tu alors ?
MYRTHA.

Pour toi, car Dieu te regarde !

BEN-LEIL.

Dieu me foudroiera s'il veut!...

MYRTHA, reculait.

Sacrilège!... (Oo «ntcs>d de» ebauti.)

BEN-LEIL, «t*C

Les chanta recommencent, tu entends ? chacun de mes com-

pagnons a sa mailresse à ses côtés... je veux montrer aussi

mon bonheur au grand jour, moi... tu vas me suivre!

MYRTE A, reculant.

Ben-Leïll
BEN-LEIL.

J’ai prié, tu as été sourde à mes prières... prie à ton tour,

je suis sourd à ta voix!
MYRTDA.

Si lâche et si misérable que tu sow, tu as eu une mère...

eh bien ! insulte ta mère en m'insultant, outrage-la en m’ou-

trageant !

BKN-LKÏL, a'arrûUut.

Ma mère!
MYRTHA, k pari.

lia tressailli! (a b»o-l*u.) On aime et on respecte sa mère...

eli bien ! si ta mère te voyait, si elle était là, dis, oserais-tu mé-

priser ses larmes... oserais-tu, devant elle,devant cette femme,

insulter une femme?
BER-LEÎL, avec douleur.

Ma mère!
MYRTHA.

Elle est morte? où est sa tombe?... c’est là qu’il nous faut

aller tous les deux!... nous 1a prierons ensemble... 11 pleure!...

ah ! U pleurot
ben-leÏl.

Ma mère! (a »*tctM«iib.) Être que j’ignore, fantôme qui tra-

verse mes reves, et qui me sourit dinis mon sommeil... ma
mère ! Est-ce par sa bouche que vous me parles en ce moment?
(il m découvre.)

* Y H T K A r;à pari, le regardaat-

Qu’ai-je vu? cst-cc le signe d une origine illustre? est-ce l'ai-

grette des Scylla? Mon Dieu!... quel est le mystère qui se

dresse là, tout à coup Y

BEN-LEÏL.

Myrtha, vous m'avez brisé d’un mot... je vous en supplie...

ne refusez pas de me tendre la main.

MYRTHA.
La voici.

BEN-LEIL.

Vous êtes libre!..» (avm d« piwr» mImu.) Ah! je vous aimais

bien Cependant ! (il tombe aaaU la ttte duu ac* main». — Oo catcod de» :

pui vire! renvoyé* cl répété» »u Iota.)

CUISC A, accourant.

Capitaine ! nous sommes trahis, nous sommes cernés !

MYRTHA.
Mon Dieu!

COISCA.
La flotte espagnole est dans nos ports... les troupes du vice-

roi sont dans Life, avant une heure nous seront attaqués

I

B EN-LE LL.

L’ile?... des troupes?... (a Myrtha.) Que dit-il?

eut SCA.
Nous avons à peine le temps de nous jeter dans les embar-

cations pour rejoindre nos navires! Les troupes du vice-roi

marchent aux cris de vive Donato!

iir-liIl
Donato!... ah! votre fiancé! .. où sont mes armes!... mette*

cette femme en sûreté!., vous m’en répondes sur vos têtes !...

mes armes!

Bcn-Lcïl !

MYRTHA.

BEN-LEÏL.
Ailes! (on entraîne Myrtha.) Les bateaux plats sont armés?

GUISCA.
Oui, capitaine, Us sont embusqués dans les criques, ils peu-

vent se défendre.

BEN-LEIL.
Rejoignons nos fustes de guerre!

TOUS.
Aux embarcations!

UN PIRATE, accourant.

Les embarcations sont au large... les amarres ont été cou»
pées... nous sommes perdus!

BKN-LEÏL.
Perdus, quand je suis debout?

OUI SCA, montrant la cd«1I»m

La frégate espagnole!., elle s’approche!

PIRATES.
Tachons de rejoindre la corvette, capitaine I

COISCA.
Nous pourrons y arriver par le pont!

TOUS.
Allouât (l'o coup de canon.)

BRAVA DU nA, accourant.

N'avancez pas, le pont vient d élre emporté par un boulet.

BEN-LEIL.
Ah ! le lion est pris dans son antre !

BRAVADURA.
Pas encore!... A moi, vous autres!... (lit déplacent une colonne OU

'

un morceau de rocher et démaïqueut uu anneau de 1er soudé a une trappe. —
Relcom u trappe, à Beu-Uii.i L'antre à deux issues!... Descendez
vite, capitaine, nous vous suivons!

BEN-LEÏL.

Où conduit ce souterrain?

BRAVA DURA.
A l’extrémité nord-est de l'ile... nous pourrons nous jeter

dam le bois.

BEN-LEÏL.
Combien de temps faut-il à ma corvette pour tourner l’ile c»

se rendre à la sortie du souterrain?

bravadura.
Douze minutes pour rejoindre la corvette avec une barque

légère et quatre bons rameurs, trente-cinq minutes pour tour-

ner lïle.

BEN-LEÏL.

Combien de temps pourrez-vous vous défendre?
bravadura.

Tant que nous aurons de la chair sur les os.

tous.

Oui, oui!
BEN-LIÏL.

Une heure?
BRAVADURA.

Va pour une heure ! le passage est étroit, ils ne peuvent ar-

river que trois de front, nous les abattrons par douzaine

sam perdre un seul homme.
BEN-LBÏL.

C’est bien. Dans une heure le canon de la corvette retentira

au nord-est de l'ile... alors vous descendrez dans le souter-

rain, après avoir renversé ccs colonnes pour fermer le passage...

Vous me trouverez à la sortie avec le reste de nos hommes.
BRAVADURA,

Mais vous oubliez, capitaine, que toute communication est

impossible entre la corvette et noms.
BEN-LEÏL.

Douze minutes pour une bonne barque, vingt pour n bon
nageur !

BRAVADURA.
Oui, c’est possible, je suis voire homme! (n «eut btu u ruu.)

BEN-LEÏL.
Je garde ce danger pour moi.
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BRAVADURA.
Vous, capitaine, à la nage, par un temps pareil, à travers

le» n*ciu et la fusillade de l'ennemi?... vous ne fere* pas

cela.

8EN-I.EÏL.
Le danger et moi nous sommes frères, nous sommes nés la

même jour, et je suis l'alué !

TOCS.
Non, non, non !

guibca.
Moi, plutôt!

BRAVADUItA, lupuliAflâ.

Moi, capitaine, moi!
DER-LSÎL.

Vous m'avet promis de vous défendre une heure, j’y

compte !

TOUS.
Oui, oui !

eeb-lbIl.
A vos postes!... C’est bien ! (Bas, tiniMim.) Je le confie

Myitlta. i n monte iur un rocher.) Maintenant, compagnons, à la

gl'àce de Dieu ! ( Il l'éloace Juki U mer,
)

Deuxième tableau. — La Corvette.

La pleine mer. Une eorvetté n« son équipage iur le poak

SCÈNE PREMIÈRE.

BEN-LE1L, BRAVADURA, GU1SCA, les pirates.

( Ben- Leil «1 utii sur le gsUlsrd d'arrière, fl «I absorbé cl regarde U nwr.

Ln homme* de l'équipage tmI et ricanent pour le service.
)

BRAVADURA.
Cette brise fraîchit diablement, il sc brasse quelque chose

dans l'air. (Se servant de mi deux mains comme d uo porte- îoix.
)
Ohé!

abattez deux couples de point... pesez sur le vent! (ou eiccute

U m« couvre.
)

BRAVADURA, à Cube*.

Nous leur avons glisse des mains comme des anguilles, (criant.)

Posez sur le vent !

CUISCA, à Ur.vidura.

Us se sont occupés à piller, nous avons en le temps de ga-

gner la corvette, et bonsoir!... et la petite princesse?

BRAVADURA.
Dans sa cabine. Je liai jamais vu d amoureux pareils... (Mon-M Ren-Uîi.) L'un est ici rêvant, l'autre est en bas pleurant...

Celte brise me chilienne, (criant.) Ramasse donc la toile, gar-

çon! (On décote U maoonjvrc. J

BLN-LEÎL, h part.

Pirate!... Un abîme entre elle et moi!
BRAVADURA.

Bon, le grain so décide, (a Ben-Lcit.) Qu'en dit le capitaine?

ebm-lbIl.
Quoi?

DRATADCRA, montrant le ciel.

Voyez.

BEN-LKÏL, uleriau

Ah ! ah! une tempête qui se prépare... cela me distraira.

CUISCA.
Nous aurons dansé bien d'autres sarabandes que celle-là,

sans avoir eu de jambes cassées.

BEN- LE ÏL, prenant ion purte-vois.

A la manœuvre!... une demi-bordée... coiffez toutes les

voiles!... serre le veut!

BRAVADURA, m kttmI de <ea dent nuiu en gin.» de porte-voix.

lofe, Lofe, au plus près du veut! (La «mpéte échu. — a B«n-

i.eîi.j Dans ces parages, le vent saute sans crier gare. Le temps
sera dur.

BEN-LKÏL, dioi 101 porte-voii.

Brassez carré les vergues d'arrieie ! ( l* tempête augmente.)

BIIAVADURA, 4 Beo-Luil.

Toute la mer est enveloppée», nous allons être à la cape.
U&K-LEÎL.

Carguez les basses voiles 2

BRAVADUUA, rcgaulsat ta loin.

Ah! la petite (lotille espagnole!
BEN-LKÏL.

Ils chassent dans nos eaux! (cri**t dam Ma pocu-T»ix.) Ferlez,
ferlez donc !

BRAYADUC1A, à Btn-UU.
Us tirent moins d'eau que nous, ils nous atteindront

.
(criut.)

j
Ferlez les voiles, là-haut

; ferlez! mille tonnerres, ferlez !

> CUISCA
,

lu ut du mit.
La rafale est hop forte. (Descendent) Elle va nous prendre par

notre batterie de bâbord, capitaine.

BEN-LKÏL, ilmet sou porte-voix.

La barre au vent. (Un rugiewroent terrible ébranle l’mlr, le navire
s'iwiiae sous it ehoe. — cnut.) La barre au vent ! la barre au
veut !

BRAVADURA.
• Il est trop tard, capitaine, le navire ne se relèvera pas !

BEN-LKÏL, à Brmiisn.
Aux porte- haubans d artimon! i, Bnrsdur» morne pour nfciiir

l'ordre. — a Cuite*.) Le navire obéit-il au gouvernail?
CUISCA.

Non capitaine...

BKN-LEÏL, A Bravadurs qui attend.

Coilpe ! (Bravadura doua* un coup de hiche sur uoc des rfJet. toutes les
•ulres se détachent inc elle. Le mil soutient setsl U moue des agrès. — A
GuUca

) Fait-il son abalée?

CUISCA.
Non capitaine...

8EN-LEÏL, i on matelot
Ma hache, il y va de la vie! (on loi apporte buiis.)

CUISCA, an capitaine qui s'apprête à mouler an mil de miMli.e.

Que faites-Tous, capitaine?

beh-leIl.
U faut couper la voile de hunier I

CUISCA.
Ce nüt plie comme uu roseau !

BEN-LKÏL.
Nous sommes perdus si la voile de hunier reste 1 (crhaü

Descendez des agrès de misaine!... moi seul!

CUISCA.
Sainte Vierge, patronne des matelots, nous vous brûlerons

Un Cierge, SaUVeZ-nOUS, SaUVCZ-UOUS
! (Beu-Leil monte au mât. porte

HU coup de hache au cordage qui Menait la mile gonfler. U toile se détache,
les cordages sc rompent et les étais et Us ridsa se cassent, le mit sc (end,
chancelle «1 s'abîme.}

BRAVADURA, frappant sur t'épaule de Guises.

Ta prière a été entendue, garçon, le navire se relève.

BEN-LCÎL.
Déblayez le pont!... sois paré à hisser le petit hunier, (oa

débarrasse le puni.}

LE GAHIRR DE BUN K.

Ohé! la flottille approche.

ItH-LEÎU
Bâbord, ou tribord f

LE CASIER DE EURE.
Par notre hanche de dessous le vent I

BEN-LEIL. a Bravadura.

Nous ne pourrons pas leur échapper. C'est assez fuir, d’ail-
leurs. Combien de livres de poudre avons-nous là ?

BRAVADURA.
Six mille.

U EK- LEÏL.
C’est bien, (criant.) Branle-bas général de combat

BRAVADURA.
Tout le monde sur le pont. (Chacun se met é aota poste.)

BEN-LKÏL.
Êtes-vous déterminés à vous faire couler plutôt que de vous

rendre ?

tous.
Oui, oui, jusqu'au dernier!

BKH-LEÏL.
Vendons chèrement notre vie, alors! (Regirdaai.) Ils viennent !

(a MS hommes.) Ne vous montrez pas ! un silence de mort! (Re-ar-
j ut.

j
Plus près... plus près encore... une petite bordée .. c’est

cela... Les voilà! (a m hommes.) démasquez vos nièces! feu sur
toute la ligne 1

TOUS.
Vive le capitaine! (Da bateaux plan arrivent portant des Lpquls.

Ils montent à l'abordage; combat d'abordage.)

BRAVADURA, tombant blessé,

Diable ! mon compte est fait!

Il EX- LE ÏL, prenant uaie hache.

Tl'rre et deux ! (Il tombe sur les assaillants é coups redoublés. Les Es-
pagnols montent à 1 abordage par U poupe et ls proue, de loue cèles; lee pU
relu sont vaincus.)

SCÈN1C IL

Les précédents, DO.NATO, les troupe .

DOKATO.
Rendez-vous ou vous êtes morts I
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DR A rADl'IM, M redrcitanl.

Je mouvrai debout lu moins! (te reata de U troupe de Beu-Letl

w gn*ip* erfluuf <!« lui.)

BCS'LEÏL, ultiülll ou torche qu'ou lui apporte.

Ali !... (a ti.,»*to.) Un pas de plus, et je mets le feu aux pou-

dre?, et je fais sauter la corvette. (Lee hmmn« recuteui.l

n R A V A lit M A , eut homme» de Ooiulu.

Voilà ce qui s'appelle une partie de plaisir, mes mignons...

ne vous gênez pas, nous ferons le grand voyage ensemble !...

DON AT 0, rej'Ouuant T.,main qui le rrlient.

J’ai juré de l’emmener vivant, et cela sera!

BEN-LEÎ I., à iRmato.

Viens donc me chercher!.. Tiens, voici ma main... la veux-

tu?

Oui, je la veux!
DOHATO.

M T R T H A ,
paranuat

Ma place, Messieurs, ma pince !

tons.
Myrthal

BEH-LF.ÏL.
Myrtha !

MYRTU A, à Ben- 1 «il, monlrant Ici autdati de Donato.

Ces soldats sc sont dévoués pour moi, je viens partager leur

sort.

» RA VALU RA, à B«o-Lcil.

Plus on est de fous et nlus on rit!... Le feu aux poudres

capitaine, la feu aux pouurcs!

BtN-LtU.
Tuée par moi ! .. elle !...

LES PIRATES, à Han-Loi.

Qu’attcnds-tu ?

BEN-LEÎL, te* ytui Bié* lut Mjrtki.

Donato, je suis ton prisonnier, (u jeue u torche.)

fin DB U DEUXIÈME JOUR.RÉS.

TROISIÈME JOURNÉE

Premier laklein. — Ln d«u Hère*

L’oratoire de Joila.

SCÈNE PREMIÈRE.

JULIA, pui. FIAMMETTA.

(Julie «il genou» à gauche tur eu pùe-Dicu. Fiimmcll* entre.)

FIAMMETTA, i part.

Voilà nne journée qui pourra compter. — Le triomphe de

monseigneur Donato... et ces pauvres pirates qu’il a tous fait

tuer sur le pont, depuis leur lieutenant Bravaduri jusqu’au
dernier mousse... Enfin, ce soir... ce soir un mariage... le

mariage de ma pauvre maîtresse!...

JULIA, retournent la tète.

C’est toi, mon enfant?... as-tu éclairé la chapelle?
FIAMMETTA.

J’y allais, Madame... l’aumônier du château sc rendra aux
ordres de madame la comtesse à minuit.

JULU.
Bien.

P I A M M P.TT A.

Madame la comtesse attendra seule ici?... mais on dit qu’à

cette heure l’ombre du duc...

JULIA.

Hélas! mon enfant, les morts ne reviennent pas.

FIAMMETTA
,
k part, *e dirigeant ter» U rha;«ll«.

Des murs sombres ou sont pendues les armures des Scylla. .

On dirait des hommes de fer qui vous regardent! (necuiaut do.

tint UyrlHa qi i «olre par un* porte marquée dm le mur.)

FIAMMETTA
, k part.

Ah!... elle m’a fait une fière peur! (tu* *>rt.)

SCÈNE II.

JULIA, MYRTHA.

M T 11 T H A
. %

Je vous clterchais, Madame !

1

i

JULIA
, mec anêlaucuUc.

Tu cherches l’ombre et la tristesse dans ccs habits de
fête?... (Lui prenait la main.) Pauvre chère enfant, tu connais déjà
la douleur !

MYHT HA.
La plus cruelle de toutes, celle d’être iiancée à celui qu’on

ne peut aimer I

JULU.
Tu n'aimes pas Donato ?

MYRTHA.
Je voudrais ne penser qu’à Dieu et entrer dans un loîtrc.

JULIA.
Tu aimes quelqu'un !... Oh! tu peux tout me dire... mon

cœur e»l fait d’indulgence et de pitié pour ceux qui aiment?
MYRTHA, batutot U lèU,

Je l’ai compris... je le sentais... voilà pourquoi je suis ve-

nue à vous !

JULIA.
Parle-moi comme à une amie, parle comme si je n’étai*

pas la mère de Donato... Son nom?
MYRTIIA.

Il l’ignore lui-même. C’est un enfant abandonné que des
pirates ont recueilli. Mais, — chose étrange. Madame,— c’est

la vivante image de Scylla !

JULIA , m Imal
De Scylla?... La nature est impuissante à reproduire l’âraa

cl les traits de certains hommes... son fils même ne lui res-

semble pas !

m Tara a.

Tomasso a cru retrouver son maître en le vovanl... C’est

peut-être un jeu Chut du hasard... mais tout en lui rappelle

le héros dont vous m’avez souvent parlé... il a même au front

une touffe blanche...

JULIA ,
vivement.

I. aigrette des Scylla !... ( U couduiunt devant un portrait «a ptod du

scjii*.
) Tu cs folle, enfant, tu es folle, regarde!

MTItTH A , recudaut.

Ben-LeQ !

JULIA.
Non, Scylla !

MYRTHA.
Scylla pour vous, JBcn-Lcïl pour moi !

4 JULIA, i part.

Oh! mes doutes!... (Haut.) Et il n’a jamais connu ses Di-

rent»? 1

£

Nonl
MYRTHA.

JULIA.

. Ah ! mon Dieu! (a Mjrttu.j Où est-il?

MYRTHA.
Prisonnier dan» l'un des cachots du souterrain I

JULIA.

Gard-' par qui? »

MT RT HA*
Par Tornasso !

JULIA.
Et Donato?

MYRTHA.
Donato a fait dresser le gibet qu’il destine au prisonnier. SI

le vice-roi y consent, il le fera mourir sous nos yeux, Ma-
dame!

JULIA.
Voyons, calme-loi... Et tu as compté sur ma pitié pour lo

sauver ?

MYRTHA.
J’ai compté sur vos souvenirs!

JULIA.
Je veux ic voir, viens!... (Elle l'eutrabe pu U porta d« droite;

Piammclta revient.)

SCÈNE III.

FIAMMETTA, purs GIIKBEL.

Voilà qui est fait... (Regardant.) Je suis seule! (Entra Ghtbel.)

OHÉ R Kl., delà porte, bta.

J’ai cru entendre la voix de Myrtha. (eu# descend la ICMf.)

FIAMMETTA.
Ghdbcl !

G1IF.DKL, à part.

Qu’.Tvait-elIe à dire à la comtesse? ni 'une, ni l’autre n’ai-

ment Donato.
FIAMMETTA, I part.

Elle a toujouïs l'air de conspirer, celle-là. («Uul, avec un demi-

ourire railleur.) Dites donc, Ghébcl, est-ce moi que vous cher

Chez ? (Mouvement de GMbel, qn'*H« réprime ao-aitAt.)
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CHÉBEL.
Je cherche la comtesse.

FIAMMETTA.
Elle était ici tout u l'heure arec mademoiselle de Fiéra-

monte.
CHÉBEL, à part.

La porte du soutenain est entrouverte. \h*m».) La princesse

est venue par là ? (bji« imdin u perte.)

FIAMMETTA, à p*rt.

Elle l'épia. (a«at.) Non.
CHEBEL , tv«c boobwnie.

Je l'aurais cru... elle était donc bien agitée?

FIAMMETTA.
Pourquoi cela?

Cil É DEL, raouuant un mouchoir.

Elle a oublié son mouchoir... un mouchoir brodé par sa

mère?
Fl A MM ETTA

, à p*rt.

La sorcière !... (H*ut.) Elle m'a semblé calme, même indif-

férente.

C B 6 B E L
,
mont r j ul U porle de droite.

Elles sont sans doute descendues dans le souterrain?

FIAMMETTA.
Celle porte vous intrigue?... C’est moi qui vient de l'ouvrir...

J’avais entendu du bruit... c'était le prisonnier qui se lamen-

tait!... -Est-ce qu’on le jugera bientôt ?

GUEBF.L.
Ou ne juge pas ces gens-là, on les pond, voilà tout.

FIAMMETTA.
Au fait, des pirates!... On dit que leur capitaiuc est hideux?

CHER KL.

C'est un beau jeune homme que tu connais.

FIAMMETTA.
Moi?

CIIÉBKL.

Le Levantin...

FIAMMETTA.
Le Levantin ?

CHÉBEL.
Le contrebandier, si tu aimes mieux?...

FIAMMETTA.
Lui?... (a pan.) Ma pauvre uiaitresse!

CHÉBEL.
Elles doivent être dans la chapelle... j'y vais! (eu* tort par n

d rolio es jcUnt fur Funmetla un regard foupçonueux.)

FIAMMETTA, à part.

Comme elle me regarde !... Je ne suis pas méchante, mais si

je pouvais l'envoyer au Maroc ou à Péril, je n’v manquerais

pas. (Arhriat Julia et Myrtlaa, pile* «s bouleiertéct.)

SCÈNE IV.

JULIA, MYRTHA, FIAMMETTA.

JULIA, (-«gardant le portrait.

Oui, c'est bien cela!.. Ce n’est pas le portrait de Scyila,

c’est le sien !

MYRTBA.
Vous auriez dû lui parler, Madame.

JULIA.

Je n’ai pas osé... je n'ai pas pu... j'ai clé frappée comme
dune apparition!., que pouvais-je lui dire, d'ailleurs... je

n'avait qu’un nom dans le cœur et sur les lèvres : Scyila!

qu'un mot : mon fils !... pouvais-je dire à cet étranger, mou
lils, pouvais-je dire à cet inconnu, Scyila?

MYRTHA.
Je ne vous ai pas trompée, vous voyez.

JULIA.

J’ai vu Donato en péril, Donato, mon fils, Donato. l'héritier

de celui que j’ai aimé vivant et adoré mort! Eh bien ! son
danger ara moins émue qu’un regard de cet homme !

MYRTHA.
Votre cœur parlait !

JULIA.

Pour bien me convaincre que je n'étais pas le jouet d’un
rêve, j'ai dit tout bas à Tomasso : Tuerais-tu Ben-Leil si on
le l'ordonuail? « Non, me répondit-il eu frissonnant, je croi-

rais tuer mon maitre !.. » Eh bien! je le sauverai, car je croi-

rais avoir livré mon fils !

FIAMMETTA, b*i t Julia.

Gbébel est dans la chapelle, Madame.
JULIA, rrilMOUut.

Ghébel !.. Ghébel! (a part.) Elle tient ma destinée. (Ha*.)

Dis lui de descendre, (kummu* «*1.)

H T R TH A.

Vous voulez l'interroger, prenez garde
,
Madame, cette

femme est une énigme, elle est impénétrable ,
Dieu seul peut

lire dans son cœur.

JULIA.
Dieu, cl une mère aussi peut-être ! Laissc-nous, mon entant.

(Mjrtha urt.)

SCÈNE V.

JULIA, puit GHÉBEL.

JULIA.
Si elle a mon secret je le lui arracherai!... Dieu sera de mon

côté... il ne verra pa? sans pitié le doute et l'anxiété où je
suis!... La voilà!

CHÉBEL, à part, en entrant.

Que peut-elle me vouloir? (Haut.) .Madame la comtesse in’a

fait demander?
JULIA.

Je voulais te prier de passer chez l'aumênier, j’ai changé
d’avis. — Tu as l’air inquiète ?

CHÉBIL.
Moi?... c’est possible, car madame la comtesse me parait

souflrortc. Elle n’a pris aucune nourriture depuis ce matin.
JULIA.

Je n’ai pas faim, je n’ai que soif... tu me donneras un verre
d’eau.

CHÉBEL, liment.
Votre hydromel?

JULIA, U retenant.

Tout à l’heure!... j’ai fait un rêve cette nuit qui me tour-
mente... Crois-tu aux rêves ?

CHÉBEL.
Sur un rêve, on a prédit à mon père qu’il mourrait l’année

suivante, et il est mort !

JULIA.
La nuit passée, je me suis endormie dans ce fauteuil. Mi-

nuit sonnait. Les paysans de ce château se pressaient à cette
porte... Ils tremblaient tous... car on entendait les pas d’un
homme d’armes et sa lourde épée qui résonnaient sur les

dalles. C'était Scyila. 11 était sombre et triste... mais d'une tris-

tesse que la mort ne donne pas. Il vint à moi., de grosses larmes
roulaient dans ses yeux vides... il me dit : «t Où est mon fils?.. »

je fis venir Donato et voulus les mettre dans ses bras... il le

repoussa avec colère en me répétant : « Où est mon fils? » je
persistai... il le repoussa de nouveau en me criant : « où est
mon fils?... » j'entends encore sa voix, Ghébel... je sens en-
core sa inain qui m'a touchée!... que dis-tu de cela?

CHÉBEL.
Je dis que c’est un rêve, .Madame.

JULIA.
Rêve étrange, rêve terrible!., tout avait disparu!., nous étions

dans un lieu sombre... le vent sifflait dans les ronces...

l'eau dégouttait des roches!... Sur de la paille, dans un coin,
un prisonnier gisait... des fers aux pieds... des fers aux
mains... mais la tête haute et ûère!... l’ombre prit une
lampo et la promena lentement sur cette tête hautaine où mes
veux s'attachaient malgré moi! — « Reconnais-tu mou fils, me
dit-elle!... — C'était Ben-Leîl! — et l'ombre le poussa dans
mes bras en lui disant : a Embrasse ta mère! t

CHÉBEL.
Ben-Lell ?

JULIA.
Et nous nous tenions embrassés pendant auc l'ombre parlait :

« C’est bien ton fils, disait-elle... tu dois le sentir à ses em-
brassements, tu dois le reconnaître à son bonheur!... oui, tou
fils!... ton fils que tu dois défendre et aimer, tou fils qu’on a
ravi à ta tendresse, ton fils que des misérables ont volé et dont
(U as élevé l'ennemi dans ta maison !... (chébet MM «n muurenient.)

L’ennemi de ma race... Un bâtard qui souille mon nom en le

portant, et qui parle un maître dans ce palais où il devrait

servir en esclave ! b
CHÉBEL, • part.

Donnez-moi la force de me taire, mon Dieu !

JULIA.

Alors, Donato s’est montre... et l’ombre l’a dégradé, souf-

fleté de son épée, chassé comme un laquais!... que dis-tu de
cela

CHÉBEL, fjunaat.

Voilà un rêve bien cflrayanl et bien absurde, Madame.
JULIA.

N’akc pas? (a p«rt.) Elle n’a pas tremblé, elle n’a pas pâli.

CHÉBEL*
Après?
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J utu.
.

-

Après?... après?... (s* Muinut.) Mon rive s e.’t dissipe au pre- •

niiei rayon du jour, et je suis rentrée dans la realile. Tu crou
|

peut-être que j’ai retrouvé le
-

repos. Au contraire. J avais vu

en sonko tue porte perdue dans une des murailles du châ-

teau, cette porte, la voici... j'avais suivi un escalier avec des_

marches inégalés cl tortueuses, cet escalier est la... au bas,

un souterrain, au bout du souterrain un cachot, et dans

ce cachot, un prisonnier couché sur de la paille et charge ue

fers... j'ai vu le souterrain, j'ai vu le cachot, j
ai vu le prison-

nier!
CHÉBEL, * put.

Ciel!
JULIA»

Et ce prisonnier sc nomme Ben-Leïl !

CHËBEL.

Le hasard a d’étranges rapprochements.
julia.

Cet homme est l’image vivante de Scylla !

CHÉBEL.
La nature a ses fantaisies.

JOLI A

.

11 porte au Iront l'aigrette des Scylla !

CHEBEL.
# .

Dans une chaumière, en Calabre, j’ai vu le portrait d un

[vitre qui avait aussi une mèche blanche dans les cheveux, ta,

n'était pourtant pas un Scylla.

JULIA.

C'est un enfant volé.

CHÉBEL.
Qui le prouve ?

JULIA.

Il n'a pas connu sa mère !

CHÉBEL.

11 ment peut-être.
JULIA.

Recueilli dans une tempête, adopté et nourri par des pira-

tes il a vécu avec eux et comme eux, mais il a 1 Ame d un

gentilhomme, il a le cœur d’un soldat!

CHÉBEL

.

11 a voulu vous attendrir.

JULIA.

M'attendrir?... en me parlant de sa mère quil n a P** C0
J-

nue ?... est-cc que j'ai perdu mon fils, est-ce que je cherche

mon enfant?
CHÉBEL.

Je vous plains, Madame. Vous vous crée» une chimère qui

empoisonnera votre vie. (Lob**T**iit.| Mais votre cœur ne vous

dit donc pas que Donato est votre fils?

JQLIA.

Non!
CHÉBEL.

Vous ne l’aimez pas ?

JULIA.

Non!
CHÉBEL. »»ec emportement.

Ah ! doutez, pleurez, desespérez, vous méritez le supplice

nue liieu vous inflige, mère dénaturée !

JULIA.

Tu ne sais pas ce que je souffre depuis vingt ans !... Dieu

<eul le sait!... je suis pâle... pâle de la pâleur de celui que

j'ai enseveli... pâle de mon bonheur évanoui... mais aussi du

doute qui me lue !

CHÉBEL.

Taisez-vous.
JULIA.

Aucune femme n'a connu ma torture, aucune mère ne l a

subie’... Si j'ai voulu vivre avec les morts, c’est que les vi-

vants m’effrayaient... si j'ai fermé mon cœur à Donato, c'est

que je trouvais dans ses traits comme une ironie du sort,

comme une raillerie de la destinée!

CHÉBEL. '

• Taisez-vous, taisez* vous!
JULIA.

Qu’a-t-il de son père?... rien : ni la voix, ni le geste, ni le

maintien... rien : ni l'âme, ni le cœur, ni l’esprit !... Si on

m’avait voW mon enfant?
CHÉBEL.

Madame...
JULIA.

C'est mon fils, cri homme... et je n’ai jamais pu lui donner

ce nom sans frémir... j'ai des amours de mère infinies, des

tendresses inerfab.es, et je n'ose le serrer dans mes bras...

mes bras serai tcn. d eux-mômes pour le repousser!... Si on

m'avait volé mon enfant?

Madame...
JULIA.

J’ai fait ce que j’ai pu pour l'aimer...—je l’aurais tant aimé,

s’il me rappelait son père !.. .—Mais mon cœur retombait dans le

vide, mon âme s'affaissait dans le doute... et alors...— comme
un avertissement de Dieu! — un être mystérieux traversait ma
pensée.., être invisible, chimère bien aimée !... Oh! celui-là

était doux et bon !... il avait l'Ame et les traits de Scylla !... je

l'appelais mon fils avec toutes les voix de mon cœur, et il m'ap-

pelait sa mère avec tous les cris de son âme!... (Frnani chëbei

i»r le br*s.] Si on m'avait volé mon enfant ?

CHÉBEL.
Vous me soupçonnez peut-être?

JULIA.

Non !... mais tu n’as pas toujours été près de son berceau...

tu as pu, tu as dû t’éloigner... ne fût-ce qu'une minute, Ghé-
bcl, et le crime s'est accompli dans cette minute?

CHÉBEL.
Non.

JULIA, conliiutsl,

Tu as trouvé un étranger à la place de l’enfant que je t’a-

vais confié... tu n'as pas osé révéler ce malheur à sa mère...

Cela se comprend, vois-tu... A ta place, j'aurais agi de même...

mais, écoule-moi... ton silence serait plus qu'un crime aujour-

d'hui... Mon enfant est peut-être là, dans les fers... il va' mou-

rir... il mourrait quand je peux le sauver!.. Ah! songeàccla!..

ne me charge pas de ce doute, ne m’accable pas de ce crime!...

Voyons, voyons?
CHÉBEL.

Donato est votre fils.

JULIA.

Ah ! ne mens pas!... je ne te maudirai pas, je te bénirai,

au contraire... j'aimerai même Donato si tu veux... Il sera

toujours riche, puissant, honoré... j’irai vivre dan un désert

avec mon fils... Tu vois, tu peux tout me dire... je ne suis

pas une marâtre, crois-le bien !... Voyons, Ghébel, voyons, la

vérité, la vérité?

CHÉBEL.
Donato est votre fils, Madame.

JULIA.

Regarde-mol en face, si tu veux que je te croie.

CHÉBEL.
C'est votre fils.

JULIA.

Tu n'oserais le jurer?
G H ÉB EL, étaâAHt U imIb.

Je le jure.

JULIA, lui peétfiiunl on* MtUt crobu

Sur cette croix ? (a»*c joie.) Ah ! tu hésites?

G a ÉB EL ,
émulant la main i«r la crois.

Je le jure ! f
a* Joli*.)

julia;

Tu es chrétienne, je te crois.

C-HÉBEL, 1 part.

Je l'avais dit, j’ai été jusqu'au bout !

JULIA, à part.

Est-ce l'audace du crime, est-ce le calme de l’innocence ?...

(EU* a'anled. — Pauaa.)

CHÉBEL, allant *e mettre à *** pied» et W prenant la ma«n.^

Votre main est brûlante, voyez. (Jniia r«iire « »aio.) C est la

fièvre de l'insomnie qui vous donne ccs cmportemcnls et ces

erreurs... Venez vous reposer, Madame... Vous m’avez crue

capable d'un bien grand crime... cst-cc mon dévouement à

voire famille qui m accusc?... J'ai vécu pour vou., je mour-

rai pour voua... l'injustice n'altérera pas mon dévouement.

JULIA, comme t* parlant.

Je l'aurais tant aimé, s'il me rappelait son pire !

CHÉBEL.

Vous vous calomniez.— Quel sacrifice n'avez-vous pas fait

pour lui?... Vous avez renoncé au monde et repoussé les plus

hautes alliances pour ne rien lui ravir de votre tendresse.

JULIA.

Ce n’était pas au fils que je me sacrifiais, c'était au père!

CHÉBEL.

Vous l'avez élevé avec l'âme attendrie d’une mère... homme,

vous l avez protégé... souflrant, au lit, presque dans la tombe,

vous avez passé des nuits fiévreuses a son Çheve
J»

sombre,
1

agitée, obstinée, combattant le mal par la sollicitude %et le dé-

vouement.
JULIA, te imnt.

C’était la sœur de charité qui veillait, c'était la pitié qui

priait, ce n’était pas la mère !
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C litBEL
Les mères ne se Tentent pas du haïr leurs enfants, je ne vous

crois pas.

JOUA.
Ses mains sont souillées de sang !

GHÉBEL.
Du sang?... ah! prenez carde. Madame... après avoir ca-

lomnie votre cœur, vous allez calomnier votre fils!...

J U LIA, prenaul Cbétwl pu la nain.

Est-ce un crime d'avoir mis le feu à un couvent pour enle-

ver une religieuse ?
CDÉDEL, à pari.

Elle le sait !

JUL1A.

Est-ce un crime d'avoir donné asile à un proscrit et d'a-

voir profité de son sommeil pour le livrer?

GHEBEL, i part.

Elle le sait !

JOUA.
Bft-ce un crime enfin que le meurtre de Thécla?... je sais

tout... Martclli, l'un de ses compagnons de débauche m a tout

avoué en mourant !... »

catiEL.
Oh!

JULIA

.

Et c'est mon fils, cet homme?... et tu as osé le jurer sur

la croix?... mon fils? un Pavelli? un Scylla?... Les Favclll

sont généreux et fiers, il est insolent et cupide; les Favelli

sont hautains et regardent leurs amis ou ennemis en face, lui,

son sourire est faux, son cœur est bas, son regard fuit : cœur
de lâche, regard de traître !

CBÉBBL «

Oh!
J U LIA, i»fc IrooW.

11 ressemble peut-être à son père... il ressemble peut-être

I ce héros?.,, oui, comme le chacal ressemble au lion !

GUÉDEL, S put.

Le laisser insulter ainsi devant moi !

JULU.
Comment vit-il?... il vit du jeu... où vil-ll?... dans la dé-

bauche cl l’orgie... quels sont ses amis?... des courtisanes

éhontées et des hommes sans foi!... il traître sa jeunesse dans

tons 1rs tripots, il jette son honneur à toutes les souillures !...

toute abjection le tente, toute iufainic l'appelle 1

GHÉBEL, à pari.

Et je me tais !

JOLI A.

Il n'est grand que pour la honte. Il touche à tout : à l’orgie

du vin comme à l'orgie de l'amour, au scandale comme au
vice, ati vice comme à la honte, à la honte comme au crime !

GU CB C L

.

Mon Dieu !

JD LIA .

Et voilà le fils de Scylla?... et voilà l'enfant que j aurai»

porté?... Arrière! arrière!... c'est l'audace de la bassesse!

GH t BEL.
Mon Dieu !

JULIA.
C'est le meurtre, c'est le crime !

GHÉBEL.
Taisez-vous !

JULU.
C'est le dégoût, c'est le mépris !

GRE BEL.
Taisez-vous! taise»-vous !

JULIA.
Mais il a trafiqué de l'honneur de son père!

G RE B EL, Mitsui.

Ah ! taisez-vous 1 je suis sa mère !

JULIA, UK UB cri a*

Ah!... Tu l'avoues donc, enfin!

GHÉBEL, m reprenant.

Oui, sa mère!... ne l'ai-je pas nourri de mon lait?

JULIA.
Va-t'ent... va-t'en!

GHÉBEL.
Vous me rappellerez, Madame !...

JULIA.
Si tu m'as trompée, Ghcbcl, je laisse à Dieu le soin de te

punir.
GHEBEL, à part.

Je me suis trahie... Ce sera dont: la ruine de Donato?..,

Non... moi vivante, il scia toujours duc de Scylla! (Etre tort.)

JULIA, Mute.

Nou, je ue doute plus, 1a mère a parlé malgré elle !... (a*-

irijut.) Tomasso!. . C'était bien un cri de l'âme!... (Api*lat»i

ovurcBt».} Tomasso ! Tomasso! (Tmmuo *««un.)

SCÈNE VI.

JULIA, TOMASSO.

JULIA, A Tommo.
Où est le prisonnier?

TOMASSO.
Je l’ai fait conduire dans la salle basse. Il fait peine à voir en

ce moment. On vient de lui apprendre la mort de Bravudura...

Celte nouvelle l'a comme foudroyé.

JULIA.
Il faut sauver Ben-Lcïl !

TOMASSO.
Mais...

JULIA.
Sauve l'héritier de ton maître !...

TOMASSO.
De mon maître ?...

JULIA.
Et si son orgueil s'y refuse, dis-lul que c'est mol, moi sa

mère qui le veut!... (Kwmi&ettt Je Tomi^o.) Je n'ai pas de secret

pour toi, va! va !

TOMASSO.
Votre fils, Madame... Oh! je le sauverai, je le sauverai!

t (il sort.)

Deuxième tablenn. — Le Châtiment

U« JirSlni do cliUeia U Stylli. — Grande fêle de non.

SCÈNE PREMIÈRE.

DONATO, LE VICE-ROI, GHEDEL, invités.

LE VICE-ROI.
Une soirée féerique, monsieur le duc

DONATO.
Monseigneur le vice-roi nie confond !

LE VICE-ROI.
Mais, à propos... Sa Majesté, vous le savez, demande que

votre déclaration soit publique.

DONATO.
Les preuves que j'ai fournies ne suffisent pas?

LE VICE-nOI.
Vous devez comprendre, duc. que le roi d'Espagne ne peut

pas combler d’honneurs l'héritier d'un homme «font le nom
sert encore de drapeau aux ennemis de l’Espagne; ce nom
doit être réhabilité, aujourd'hui même, dans cette fêle, devant
tous.

DONATO.
Soit! (Le »iee-twl t'ditigœ.

)

GIIEDEL, «liant à Donato.

Que l’a dit le vice-roi?... Ah! réponds!... je l'ai tout ré-

vélé, j’ai droit à ta confiance.

donato.
Je ne pourrai éviter la déclaration qu'il exige.

GHÉBEL.
Gagne du temps, alors.

donato.
Non, j'aimo mieux en finir. Mes précautions sont prises, d'ail-

leurs.

GHÉBEL.
Mais la comtesse peut parler.

donato.
Je lui fermerai la bouche d’un mot.

GHÉBEL.
Que veux-tu dire?

donato.
Que pourrait répondre la comtesse si un homme venait et

lui disait : « Ce Bcn-Lell, que tu veux accueillir comme ton
enfant, n'est pas plu» le lien que celui de Scylla... c'est mon
«U! »

GHÉBEL.
Tu es sûr de cet homme?

DONATO.
Oui.!, sois tranquille, mon plan est bon.

GHÉBEL
,

i |i«rt.

J'aime mieux le mien... (juiu « uy.tka panimui.) Los voici I
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SCENE II. SCÈNE IV.

Les mêmes, JULIA, MYRTHA. •

GHtlIEI..

Madame, la comtesse a demandé à boire, ju crois.

SOLIA.
Oui, mon hydromel.

GHÉBKL.
Je Tais le préparer moi-mème. (a put.) Ce sera peut-être

aussi la mort pour moi, mais ce sera le silence pour toutes

deux. (Elle aorl.
)

SCÈNE III..

JULIA, MYRTH A, DONATO, les invités.

MYRTBA.
Il est bien libre, n’csl-ce pas ?

JOLI A.

* Je l'ai conduit moi-même jusqu’au golfe avec Tomasso. ..

je l'ai embrassé avant son départ... Ah! ce baiser m’a dit

bien plus que toutes les preuves du monde qu'il était mon
fils;— mais tu ne dois plus penser à lui, Myrtha.

I1ITIA.
11 est bien libre, U ne court aucun danger, n’est- il pas vrai ?

J ILIA.

Aucun... U est loin de Naples maintenant.

MT a TU A.

Dieu soit loué !

ce Abel, r«'ea»t.

Yoid, Madame!
Jl'LlA.

Donne! ( Cbébtl pou » pUtciu chargé d'un terre et d'un flteoo ter U
table. A pirt

. i
Dieu me jugera ! (

Julia, te tcrie à boire, n*ij au mentent

de porter l« 'erre à m Ic'ro», Doeeto et le 'ice-rol rerirueent. DouaLo lut perle.

Bile a'artêta.
)

DONATO, 1 Julie.

Ma mère !

JL LIA, poiint le terre ni le table.

Sa mère !

GHEBEL, 1 part.

11 arrive trop têt.

DOUAT O.

Vous devez être témoin d’une déclaration solennelle que
m’imposent le respect et l’amour que je dois à la mémoire de
mon père.

I.E VICK-llOt.

Nous vous écoutons, duc de Scylla, prince de Fiéramonle,
grand d'Espagne.

JULIA.
Grand d'Espagne!

DONATO.
Oui, Madame, (il «« couvre.)

G H B B E L, à péri.

La mort n’est pas arrivée à temps.
DONATO, à tous.

Je vieus publiquement cfiaccr une tache de mon blason.
JULIA, i part.

Que dit-il ?

DONATO.
Je déclare ici et devant tous que le duc de Scylla, mon père,

ne fut jamais un rebelle... nu’il ne contesta jamais les droits

Mcrés de l'Espagne... je déclare que s’il a un jour conspiré, ce
n'est pas contre elle, mms pour elle.

JULIA, • pert.

Mois c'est une profanation

DONATO, continuent

J’en ai la preuve, la voici, (kuum commence i mdmt.J
JULIA.

Minuit ! l'heure de la mort, Scylla !

DONATO.
C'est une lettre de mon père, écrite peu d'instants avant sa

mort au général de Sa Majesté Ferdinand le Catholique.
JULIA.

Comment, l'ombre de Scylla ne surgira donc pas pour ré-

pondre à celte infime accusation !

DONATO, montrant U lettre.

Voici le cachet des Scylla !

JULIA.

Mais les morts sont donc sourds t

DONATO.
Je vais vous la lire, cette lettre.

Les mêmes, BEN-LEIL, dm» te connue que Se?IU portait U
pn>loji*e

, la tlaière de nm clique bai<*to.

BEN-LEIL.
,

Cette lettre est fausse ! (Moaternmt général.)

G U K II E L, tarant la rüier« du niqua.
Mais qui donc es-tu?

TOUS.
Scylla !

C'est lui!

Non, c’est Beti-Leïl »

JUl
Mon (Ils !

JULIA.

GHKB EL.

•ourmt h Ben-Leil,

.
BEN-LKÏU

Oui, je suis Bcn-Lcîl, mais je suis Scylla aussi. (Montrant t*-
Cet homme est un faussaire et un lâche:... et je te

sou nielle avec ta propre infamie, bâtard ! (u Uu arracha la kur#
et la lui jette ID rluge.)

Misérable 1

DONATO.

JULIA.
Bien, bien, Scylla! tu as vengé ton père!

DONATO.
Son père !

CIEl EL.
Oh 1

DONATO.
Je devais m'attendre à ce scandale, Messieurs!.-,

m'y avait préparé... Ma mère n'a plus sa raison.

JULIA.
Ah!

Ghébel

DONATO, montrant Beo-teil,

Votre fils, le fils de Scylla?... Des preuves, Madame?
CBËBEL.

Oui, des preuves!.. Moi qui ai nourri Donalodc mou lait, je
puis dire plus haut que personne que cette femme ment... oui,
elle ment... J'en appelle à Dieu... que Dieu juge et frappe
celle qui a menti.

julia, à p«*.
Et pas une preuve... que les cris de mon cœur!

DONATO.
Vous vous taisez?... eh bien! je vais vous en donner une,

moi... mais une preuve vivante du contraire !... Approche,
Bravadura

! (Dratadun tort de' la foule et l'i tance.)

GUEBLL, à part.

Bravadura!

SCÈNE V.

Les mêmes, BRAVADURA.

DONATO.
Vous l’avez cm mort, n est-cc pas?... c’est moi qui ai pris

soin de sa vie. (au* «*îgn«ur».) Oui, Bravadura .. et vous uilcs
entendre la vérité par sa bouche.

JULIA, à Bravadura.

La vie de ton maître dépend de ce que tu vas dire. Quel est
le nom de son père?

DONATO, bu À UtiYtdun.

Songe à nos conventions.

LE VICF.-BOt.

Le nom de sou père, le sais-tu?..,

BRAVADURA, bai à Douât*.

J’aurai ma grâce?

DONATO, bu.
Oui.

BBAVADUBA. de même.

Et dix mille ducats?
DON AT 0, de même.

Vingt mille.

LE VICE-ROI.
La vérité!... la vérité! «

BRAVADURA.
\ La vérité... c’est que cet homme est un coquin., oui, mon
I

mignon, un fier coquin !

DONATO.
Oh! •

BRAVADURA, tu vioe-roi.

Il m a oflert ma grâce, le drille, et vingt mille ducale pour
1 trahir mon maître! (a uooaio.) Garde ton argent et reprend» ta
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grâce, je n’en veux pas... (au riee-roi.) Vous me demandez son

nom... le nom de son pire... c’est Srylla... l'homme qui l’a

voie1
,
qui l’a élevé et qui l'a nourri, c’est moi!... voilà la

chose.

DONATO.
Ah! j'étoude! (n tombe attla prêt de U table.)

RKR'LCÏé, serrent U mil de Brandura.

Bravadura !

BRAYADUàA.
Capitaine!

C K B C L j t'élançant ren Doeelo qui Tient de boire l'hydromel destiné à

Mb.
Ah ! (Elle lui arrache le rerTC des maint). Donato, regarde-moi !

DONATO, portaut la maia A sou cœur.

Je souffre !

CHÈREL.
Parle! réponds!

DORATO.
Je meurs! (il reut te lever, mut il chancèle et tombe..

. CR RB CL, M jetant ter lui.

Mon fils! mou fil> !

40 LIA.

Vous l’entendez, Monscignenr!

BEN-LEÎL.
Le fils de Scylla vous demande l'honneur de son père... le

pirate Ben-Lcïl... vous demande la mort.

MYRTMA, te jetant eut pieds du tice-roi.

Monseigneur, grâce pour lui, grâce!

LE VICE-ROI.
L'Espagne est grande, elle pardonne!., duchesse de Scylla,

relevez-vous.

CIIËBtL.
J’ai tué mon enfant!

ny
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